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ACTE PROIIER. 

Premier lableaa. 


LE BJCPA8 DBS FUmEaiAXLLES. 

Cr« pRiie da cbAieau de la Tremblayes A deux lieuet de 
ieuco, du cdié de Parla. Grande porte ogivale aur le 
Mie. Table imraenae, occupant en biais lea deux titra 
du lettre; plus élevée d'un cété que de Taulre. — 
Au enté le pins élevé, un fauteuil armorié, aoua un 
diia Hautea cheminéea, aoua leaqutfiiea on peut s'aa> 
•eeir. — Baoniérea aux ormea de la Tremblaye. L’ac- 
Uan eommeoce le UJ Janvier 1418. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'INTENDANT, DES SERVITEURS. (Toul U 

mondé rn deuil.) 

PRB TvU, eenoni (Tivi haut. Triu pour Tâmé de 


très-noblo homme, mesaire Cbarlea-lxraia-Réginald 
de In Tremblaye, aeigneur Itanneret de quatre ban- 
nièrea, comlo de Counetülea, baron do Tourvüle, 
mort aoua lea mura de Rouen, en tentant de faire 
lever le siège de la bonne ville à nos cnnemia loa 

Qu'oa-tu TU de nouveau, Roger ? 

R. Rien ; des gens qui contiuuent de 
fuir de loua côtèa; la plaine en est couverte. Je 
n'aurais jamais cm, a^rl» tant do morts, qu'il roa- 
tcrait encore tant de vivants dans la pauvre ville, le 
jour où elle serait obligée de ee rendre. Meaaire 
Intendant, les cours sont pleines, les anlicharnbres 
sont pleines, faut*U fermer les portes? 

l'i.ntkndaxt. Mesaire Raoul de laTremblaycadît, 
qu'eu riionncurde son noble père, autant le cbAloau 
pourrait contenir de convives, invités ou non invités, 
autant il en recevrait. Les fugitifs sont lea convives 
que Dieu lui envoio, —laissez entrer les f\igitifs. 

L8 aKRviTKi'A.pi u'y Rurs jamais assez pour nour* 
rir tant de gens. 

l'iutbnoamt. Faitoa tuer on bœuf et dix montona 
do ploa : roulez dans lea cours des tonneaux de 


Angl^. 

LMSTKXDAXT. 

l'arbalp.trib 
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«Jre et de vin, défoiiecji-loi, c'cfi l'ordre île uum- 
seignenr, 

TOUS LES n'oiTirs. Vive inraiMipnonr lUnul du lu 
Trcmblnyo ! 


SCÈNE II. 


Le» Meme», RAOUL, CN PÈLERIN riMrr deux 
nrrArr», 


RAOUL. Ne criei pa» : Vive le fila! le jour ou lo 
fila célèbre lea fuuéralllea dn pi-rc; cnr, dana aucun 
iour de aa vie, il n’a moina désiré do vivre, (duj 

•*. . .. r » l.x.m.nx» i;hr*. 


Hélas, monaeîfçnenr! tout, on à peu 
pri’s ttftil. do luis un jnu po**ie, nu peu luiiw et nn 
peu <N»n)édn‘U. 

R.voLL» Voua rtes Fran-'^ift? 

j.vcvm:eiiin. C^ui, uionieigneuri puisque lalatqrie 
fruu';oise est la première quj je Bio rtippell'2 avoir 
parlée. 

HAOlL. Pana quelle partie de la t rance ètei* 
vous né ? 

JACOI KMIS. Oh î quant à cela, ^jc ne aauraia vous le 
: dire. Je n’ai jamaU connu ni mon père ni ma 
! mère. 


jour ae sa vie, n w juwm* — 

dtui arrhert.) Retirea-voua; cet homme c&l libre, 
(.lu pélert’n.) fenirea, mon frère. 


^.-lu peienn.; jiwu i4v*c. 

LK PÈLKRiî*. Quoi, monseigneur, avant vous. 

RAOLL. Voua Glea mon hotc. Celui qui est mort 
Kîer, frappé en face, percé au cœur, Régînald, mou 
noble père, vous aurait dit : Ce toit est le vôtre ; 
entre*, pèlerin : si vous Gtes fatigué, asaoye?.*voua; 
mangez, ai vous avez faim ; buvez, si voua a'x*z 
soif ; puis ensuite, ai cela voua agrée, vous me dina 
qni vous Gtca, d’où voua venez, et ce que je puia 
faire pour voui. llélaa 1 la voix qui vous eût am*i 
parlé est éteinte. Hélnsî le coeur généreux qui fai- 
sait de l’hoapîtalité, noii-senleTnonl un devoir, mais 
un culte, ce cœur a cessé de battre; mais ma voix 
est la sienne, mon cœur est le sien, et je vous di» ; 
Pèlerin fatigue, buvez et mangez; repos^’z-vous , 
vooi Gtea le maître dans celle demeure, 

LB PBLKKIN. Il me faut peu de chose, moii«i- 
<»neur, car je ne snia ni un des p^nds, nî un des 
^cnreux de ce monde : une mccfmnU* escabelle au 
coin dufcu;ctsieUoestbolteuse,je meu coutenteroi 
deméme; un morceau de pain noirou blanc, «*ts*U est 
dur, mes denti sont bonnes , un verre do vin on de 
cidre, et faute de cidre ou do vin, un p-*u denu 
claire aufliru à celui qui, plus d’une foi», a hu avec 
délicei l’eau Imurbeuse de» fossés et des oruiere». 
RAOUL. Iluvez et mangez. 

L'intendant lui apporte sur un plateau du vin et du pjin. 

LE PÈLERIN. Oh l mon gentilhomme, qne de géné- 
roaitél A la sauté de votre seigneuri-'î ■ // i»if. Jac- 
qucmiii Gringonneur voua bénir» tant qu il 
et il compte bien vivre longtemps : bon piiMl, bon 
œil, monseigneur... (mordant dont te pain), cl ron 
app«>tit aiirtont, 

RAOUL. Pourquoi donc mes archers voua urre- 
taient-iU? 

SACot'BMiN. Je n’en sais rien; et je crois meme 
qu’ils n’en savent pus beaucoup plu» que moi. J’ai 
cru comprendre ceMndant qu’ils roc prenaient pour 
im espion des Anglais, qui sont, à ce qu U parait, 
dans le voisinage. . . 

RAOUL. Oui, les Anglais sont dans le voisinage ; 
oui, après avoir pris Calais, ils ont pris Harfieur; 
après avoir pris Harfieor, il» ont pris Caen; après 
avoir pria Cocu, ils ont pris Rouen. C*csl lannan'C 
qui monte et que rien u’arréte; elle écume un in- 
stant aux fossés de» châteaux el aux rempar^ dos 
\illos, puis elle passe dc.i»us; elle couvre déjà lu 
lîavemio, la Rretagne, lu Konnnndic; elle couvrira 
bieiib>t toute la France, et alor» il n’y aura plu» de 
France; seulement, il y aura deux Ângleierres. 
Ah! mon pi^rel mon père! lu as bien fait ilc mourir 
pour ue pas voir ce que nous verrons ! 

J.VC 0 UKU 1 N. Maîutcnant, voua me demanderez, 
monseigneur, d’où je viens? Hcmandez-iiioî mieux, 
c’eat-à-dire. d'où je ne vieil» pas, et j’aurai phiU'H 
fait do voua répondre : je me sui», comme tant d au- 
tres, et sur la parole du voyageur Marco-I’olo, 
embarqué à la recherche du niyaurae do l’or, sur 
nn baiimtnt vénitien, et j'arrive pour le moment 
/Ixirnü.rc» .'(jii»». entru la Chine et la 


mere, 

RAon.. Alors, voua êtes orphelin? 

JACgULUiN. Tout ce qu'il y a de plus orphelin : 
perAminc no m’ajnnmU aimé, personne ne m’aime, 
personne ne m’uiraera jamais peut-être; _mafc « 
bicu ne m’abandonne pas, cela me auflil, j aura; le 
bon lot. ^ 

HAUUL. Etea-vou» loyal, Jacquemiu . 
lAcgiîEMiN. Royal? Attendez donc; je Rf.»nele 
suis jamais demandé; mais je le crois. Je n’ai jamais 
menti, et, pour sauver ma vie, je ne uientirais pa*. 
Est-ce cela qu’on appelle la loyaut**!* 

KAui'L. Elea-voua diWouéV 

i.vroUKUlN. 01» ! l»our celo, jo comprend» niienx. 
You^i inc demandez, n’est-ce pa», ai je donoeraiâ 
ma vie pour quelqu'un qui m’aimerait un peu et qui 
mu lîdaseraii l’aimer beaucoup. Je la donnerap» 
inonsciguenr, et à l'instant même. 

RAOUL. Voua m’avez dit qui voua étiez; » 
tour de vou^ dire qui je aui». Je fiais le comte iwuu 
de La Tromblaye, devenu par la mort do mon pè«, 
seigneur de ses fiof», barou de aos baromm» et 
ritier de loua aea bien». J’ai deux chôieaux 
celui-ci, l’un en Picardie, rautru en Aiÿou ; j 
nies trois terres cinq villes, quinze villages et quini^ 
renl» « assaux; mon aïeul a conduit seize lan«a* 
Crécy, mon grand’ pèr«? vingt lances à Axipoourt, 
mon* père, vingt-cinq lance» à Rouen; nuus avec 
toutes mes richesses, avec tous me» ohâtcaw, av« 
me« Icrres, mes vassaux et mes hommes d arme . 


mes I erres, inca ov _ ^„rm 

je suis plus orphelin que vous, car moi, j a» 
l’amour de mou père, et ect amour, avec mon 
ic l’ai perdu. lO» mtend tes r/oeàr*,) Vous arnvtz 
J...... .... 1.:^.. ,^.,.1 n/Eiir n,/tt .TiicauenuD, <1“ “ 


je 1 ni perdu. Km ffurnu us r(ocw*,j * . 

dans un jour bien triste pour moi, Jucquenun, <l^ 
soit heureux jiour \ous._ Ne me quittez plus, • 


quemiu; je voua aimerai, »imez-moi. 

4 AU 0 UEMÎN. Mesaire Raoul, vous^ venez dac 
une Ame; je no suis plus à moi, je au»» a ’ 
vous, comme le chien à son maître, et le 1“ , 
Jacqnemiii Gringonneur est un bon chien oo 
il mordra pour voua défuMidre, monseigneur, e 
le faut, il SC tera tuer pour vous. . 

RAOUL. Bien, mon ami, reposez-vous; * 

nous causerons; aujourd’hui d'autre» devoirs im 
clament; cette cloche m’annonce les convives 
repas funèbre. 

Jjcqucoiin s'incline, rabat son capuchon sur sa 
el va s'asseoir sur une escabelle sous le mauicao 
cheminée. 


SCÈNE 111. 


RAOUL, îiES Gestilshomuks de di/férrnis dgtf- 
trois ou quater d^JA vieux . 


Diepjw et Saint- Valéxy'. De Saiiii-Valéry ici, je suis 
venu marchant devant moi, nu hasard, ou à la jirovi- 
dence, mendiant sur inu roule, sans souci d’arriver, 
jairce que jo n’ai pas do but, ot n’a^'anl pa» du but, 
pan^o que nulle part personne ne ni attend. 

RAOUL. Que aavez-vou» faire? 


RAOUL. Entrez, raeaseigneiir». entrez. , y « 
i*lusiedr 8 fiKicNKURS. Saint au comte R»<«’‘ 
Tremblay. . «..Lfti. 

R.AOL U Saint, mesaires. Celai dont lemant”f 
pitnlier fut ouvert toujours au 
rielie, ou fuible comme an fort, à 1 orplwmn . 
parents comme au seigneur de haute j-uji. 

que nous pleuroiu cnnemble, celui dont le ij“ ^ 
voilé d’tm cr(qie, va rester vide au milieu ^ 
vous imite par la voix de aon fil», à prendre p 
à aa table pour 1» dernière foi». 


a aa came pour i» ueruiere luis. 
MttsiqueJunéralrc.-LM convives s’asseoient 

r»ng. h y a trois classe» à la lobl*» • J'i;* *5,*cun 
milieu, le bas bout- Au milieu du brait ‘TJ* 
fait en prenant aa place, on cnleod resonn 
fanfare presque joyetne.) 
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Qu’est-w que ceU?... 

U« de tous 1rs convives se liirnl sur U porte, où 

r»D aperçüti un icrand mouvemeni. Deux ps«'i^ eu* 

trrat et s« raogenl de chaque cote du U porte. 

QucU sont CVS poges? D'où vient qu'ils portent 
mea nnnen? 

Deux autres pages suiveat, puis un gentilhomme. 

SCÈNK IV. 

Us Mk»es, JACCiVKS UK IJV TRF.MIU.AYE. 

jacqCES fntre, tnarthf d'un piu a.<«urr d /a tablât 
St fdiict devant U fauteuU t{ satuledtti*. Salut et bou> 
neur ù tous, mcMieur]i. 

RAOL't. apr^jf tm moment di> ailemvt ratité jxir Fétim- 
fument. Qui ûtea^vous, vouh <^ui prenez à cettn tnble 
la place r^u’y ocpiq>ait mon p**rc,vt qui vous asseyez 
dans lo tautcuiî du maître et sous le dais du sci- 
gneur ! 

JACOCES. Je suis celui que cette place vide atteu- 
doit : je suis celui pour lequel co dau a été dreasu \ jo 
sols le aeiguettr et le maître, et je vous remercie, 
mcssircs, do. l'honneur uno vous voulez bien me faire 
en vous aasryaut ù la table de notre cliùtcau de la 
Tremblayc. 

baoi'lI J’ai mal compris lo sens de vos paroles, 
et o'aiUeurs mon titre d'bùte me (ait tm devoir 
d'être patient. Qui cles*vuus, et que venez-vous fairu 
ici? 

JACqies. Qui je suis? Je suis le comte Jneques de 
la Trcmblnyc* neveu cl liérilier du comte CImi les* 
l.z>uis-U‘''giiml<i de lu Tremblayc. Ce que je viens 
faire ici? Je viens prendre possession do nam liôri* 
tage et chasser do ce chûtuau l'étranger qui y est 
resté trop longtemps. 

avoL'L. Votis ôtes en délire, inousicur. Si cher 
qu'ait été letrvre, le neveu n'hérite )ia« lù où U y a 
un fils. 

JACQL’E<. noveu n'hérite pas là où U y a un 
fils ; mais il hérite là où il u’y a qu’iiu hûtanl. 

RAOi L. Bâtard! Je crois que eut liontme m'a ap- 

Î eié bâtard? Avez^votm entendu, messieurs? Cousin 
acqoes, voilà un mot que je ferai rentrer dans ta 
go^u maudite avec la lamo de mon épéo et io 
aumclic do mon poignanl. 

JAOut'E^» Notre Dame ! c'est, en vérité, à n’y pns 
croire ! Semit*il donc possible que cot homme eût 
été nourri d'orgueil ot de vanité à co poiut qu’il 
ignore la tache qui ost sur sn tudssauce? Dites, est* 
ce possihlo, voiu qui m'écoutez'? 

HAOCL, rryordanl autour de Jui, d’a&orJ arrr rVou> 
nementj puis acte douit. Mcisires, Messirus, j'eu 
^pelle à vous, nobles barons, loyaux chevaliers, 
^t-ce que cet liomme ne m’insulte pas, C5t*ce que 
cet homme n'insulte ma mère, en disant que je 
ne suis le fils du comte Régînold de la Trom> 
blaye? Vous ne répouduz pas, vous goniez lo si- 
lence. Au nom du ciel, parlez. 

jAcgi/Es. Tu le vois: ils se taisent, parce qu'ils 
sontclievaHers et hommes d'honneur, st qu’ils aiment 
mieux se taire que de mentir. 

RAOlX. Oh! je vous adjure, mo^ le fils de votre 
ami mort et qui ne peut plus pjdrler qu'à Dieu; je 
vous adjure, au nom rie iVinltié sainte qu’il avait 
pour vous; je vous Hdiure, comte Adall^ert de Tan* 
carville, marquis Ranoolphc de Bsroay, harun Henri 
de Vemenil, suis-je ou no suis-jc pas son fils? {^wp* 
pliant.) Comte Aualbert... 

ADAI.AERT. Huoul, VOUS ôUs Ic fiU du comtc Ué- 
gia^d rie la l' remblaye. 

RAOUL. Ah! 

adalbert. Mais votre mère, morte en vous don- 
nant le jour, n'était pas sa femme. 

RAOUL. Morauis lloudolphe... 

RARDuLPHK. Il adit vrai. 

RAOUL. Baron Henri... 

BRSRi. Vous pouvez croire à In parole de cos gen- 
tilshommes. 

RAOUL. O mon Dieu ! 


m:sm. Mais j'ojnutemi que votrepùre m’a répété 
plus d'une Ws q»» il ne mourrait pas «ans vous re- 
conmdtro i>our sou fils. 

RAvtn>LNiK. Et le comte lléginold m'a dit, à moi, 
avoir fuit un icstomont dans lequel U vous rendall 
tous \ûs droits. 

AnvLBCRT. Et, à moi, co testament, le comte Ré- 
giunld l'a lu. 

LKBARON HENRI, rt»u2ti»{ (a mom. Cequc j'ai dit, 
c'est sur rhonneur. 

AHALUEiiT et HANDdLPiiB. Kt mo! aussü ci moi 
aussi ! 

JACQUES. Soit. Ppo-lniscx ce testament. 

AhALiiLHT. Avez-vous quelque idée de l’endroit 
où le to&tnment puisse être, llaoul? 

iiAdUL. Puis-jo le savoir, moi qui ignorais môme 
qu'il existât ? 

RASnoLPiiK. Mais panni vos serviteurs, parmi les 
serviteurs du comte, parmi les plus vieux et lus plus 
intimes, ii’cn est-il p«s un qui puisse vous rensei- 
gner'? 

UKNRl. S'il en est un, qu’il parle. 

RAoiL. Oui, qu’il parie, et quelque cliose qu’il ait 
à dire, celui-là nu st*ra plus mon serviteur, il sera 
mon ami. 

l‘inte.ni>ant, s'upprocàoR/. Mon jeune maître... 

RAoi'L. Viuns, Aubin, vien.«. Tu es un honnête 
homme, ot d'avaaoe j'afBnnu que ce que tu diras je 
le croirai. 

Al BIN. Peut-être ce que j'ai à dire est-il peu de 
chose, mais je dois ledirt*. Il existedaiis la chambre 
de mon maître une cassette où il avait l'habiiude 
d'enformer ses titres de famille ot scs papiers les 

f tlus précieux. Si le tcstameulcst quelque part, c'est 
à q*rn est. 

HAoi.’L. O mou Dicul vous m’etes témuiu que ce 
u'est ni pour le château, ui pour lus terres, ni pour 
les villagi’s, ni pour les vassaux, mais pour le seul 
honneur d'ûtro sou fils que jo désire ce testament. 
Aubin, va chercher la cassette. 

Iaî vieillard sort su mîBea du sUeoee. 

SCÈNK V. 

Les MÈHES,mom«AUBIX. 

LA VOIX DU CRI EUR. Priez pouf l'âme de très-noble 
homme, mussireCharles-Limis-Kéginald de laTrom- 
blaye, seigneur luumerct de quatre bannières, comte 
de CuurseuIIas, seigneur do Tourville, mort sous le* 
murs de Ilouen, en tentant de faire lever le siège de 
la bonne ville à nos ennemis les Anglais. 

SCÈNE VI. 

Les Memes, AUBIN. 

Acniîc. Voici la enssette, monseignonr. 

RAOUL. La clé? 

AUBIN. Il n'y en avait point, et j’‘ignore où elle 
est. 

RAOUL, h'roNf son jtoiÿnard. Pardonue-moi, mon 
pèru; mais je fais, j'en suis certain, selon tes 
vœux. 

Il approche ta pointe du poignard de Is serrure 
mais auparavant il regarde les convives comme pour 
1rs interroger. 

TOUS. Faites, RaouI. 

Raoul force la serrure. Tonte cette scène roule sur ua 
tremol de i'orchesire. 

RAOUL, après avoir fouillé dans Us pdpicrj et en 
avoir rejeté deux ot» trou. M'Niseigneurs, messci- 
gneuTS, écoutez. I^’f/rncr profond. Raoul lit d'une rois 
Ànue.l Ceci est mon testament. O mon Dieu! iffpnss 
la muiii sur son front, prêt à défaillir.) « Je soussi- 
gné, Charlvs-Louis-KégiuRld, comte de la Trem- 
biRye, étant sain do corps et d'esprit, déclare 
qu'avec l'aide do Dieu et l'agrément de monsei- 
^eur Charles, sixième du nom, roi de Franco, mon 
intention est d'adopter ot do rooonnaUre, et qu’en 
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)e reconnais et adopte pour mon iUs tmiqap et 
légitime, mon fiU naturel Louis*Raoul, qui, à partir 
du jouroù ce testament sers connu, prendra le nom 
do la Tremblayo, et, moi mort, béritera de tous 
mes biens, cbittcuux, terres et seigneuries. 

*• Je lui recommande et ordonne im besoin... (// 
tourne ta page, hreUe et balbutie ) de conserver sans 
tache le nom de la Tremblaye, qui est arrivé sans 
tache jusqu’à lui; do vivre on bon cbréücn cl en 
fidèle sujet du roi. 

« Fait au châtoande laTrerablayc, le *• 

LK BASuN HE.Mtu Ccst bien Tacto que le comte 
m'a lu. 

adalbert. Qu’avcZ‘Vons donc, Raoul? 

RA^DOLPHE. Mais cct acto est régulier. 

jACul'ES, qui s'eit etnparé du papier. Parfaitement, 
jusqu'à la fin ; mais à la fin U y manque une chose, 
peu importante, c’est vrai... 

TOUS. Que maoque-t-il? 

JACQUES. Oh! mon Pieu, presque ricti... la si- 
gnature du testateur. 1/1 monJrs l'acte.) Voyez, mes- 
sircs. 

LES UNS APRÈS LES AUTRES. L CSl \Tai, 1 actC n Cst 
pas signé. 

HENRI. Celui mio le comte m’a lu était signé. 

AnALBERT^^t^i-ci n’est sans doute qu'unecopie. 

RAKDOLPHE. L'orimual doit se retrouver. 

RAOUL. Oui, oui, Voriginal doit SP retrouver. 

JACQUES. Mois, en attendant qu'il se retrouve, sir 
Raoul, je suis le seul cl unique héritier du comte 
Cbarles-Loais-lièginalddelaTrembUye, comme fils 
légitime de son frere Arthur-Philippe de la Trem- 
blaye. Do plus, j’afiimie que le U'stament dans 
lequel vous espérez encore n existe pas, n’a jamais 
existé, ne sc retrouvera jamais. 

HENRI. Prenez garde, mossiro.vous me donnez un 
démenti. 

RAOUL. Non pas à >ons, mais h moi, car, sur 
votre parole, j*affirmc , moi , que le testament 
existe. 

JACQUES. Ccst possible, mais tant qus vous n en 
aurez pas apporté la prouve, sire Raoul, vous n êtes 
dans ce chàuau qu’un étranger; et comme ce châ- 
teau est à moi, vous me ferez, je l’espiTc, 1a faveur 
de le quitter à l’instant ml^me. 

RAOUL. Oh ! misérable 1 et tu crois pouvoir m'in- 
sulter ainsi dans le château de celui qui m’npiielait 
son fils et que j’appelais mon père, quand sa voix 
est à peine éteinte, quand sa bouche est à peine 
fermée, qoand ses blessures saignent encore, quand 
la pierre du sépulcre n’est pas relomWe sur sa 
tête, quand il peut sc relever de sa t-ouche mor- 
tuaire et venir te dire Qiie tu mens. Oh! non, non, 
il n’eu sorapns ainsi. L’épée h la main! l'épee à la 
main ^ et qu entre nous deux Dieu décide! 

TOUS. Oui, l’épée à la maiu! 

JACQUES , liraril ton épée. Ccst bien de l'hotinenr 
que vous me forcez de faire à ce bâtard. 

RAOUL. Oh! 

JACQUEXiN,«'araflÇ(iri(. Ixîs ép^ nu fourreau, mes 
gentilshommes ; vous n’ôte» point des païens pour 
vous égorger sur un tombeau comuie des gladiateurs. 
Dieu va décider sans que le sang coule. 

JACQUES. Quel est ce drôle, et que veut-il? 

JACQURMIN. Ce drôle est un pèlerin, et ce pèlerin 
arrive de la Terni sainte. 

Tous, OMC Ail! 

jacquehin. Ce pèlerin a fait sa prière au mont des 
Oliviers et porte à lu ceinture de sa robe un rosaire 
qui a touché le tombeau dn C’hrist et dont les vertus 
sont miraculeuses. Ce rosaire, le voici. [Il lepou sur 
la table,] L'homme quel qu'il soit, grand seigneur on 
manant, qui, la main éteiidnc sur ce rosaire, fait un 
serment, sachant qu’il se purjnrc, cet homme tombe 
tundroyé. (.4 Jaeque*,) Vous vcuicz d’afiimier qu'il 
n’existait nul testament, nul acte d'adoption si- 
gné par le comte Héginald de la Trcniblnye, vous 
venez d’affirmer qu'en votre âme et conscience, vous 
vous croyez le seul et légitime possesseur de ce châ- 
tean et|(lo ces domaines. Eh bien, alHnnczcoln sur 
ce rosaire ; jurez et nous voue croirons. 


Tufs. Qu’il jure! qu’il jure! 

JACQUES. Cet homme jieut être nu magicien et un 
porteur de maléfices. Jo ne jure pas. 

RAOUL. Eh bien , moi , d'après la parole dn noble 
comte Henri, sur cette relique sainte, devant Divu 
qui me voit, devant mon noble p^'re qui m'entend, j« 
jure que cei homme a menti. 

TOUS. Qu’il jure! qu’il jure! 

JACQUES. Que m’importent, à moi, les sermeDU 
d’un bâuml et les jongleries d’un aventurier? Qu’ai- 
jo à jurer, qu’ai-jo à prouver? Rien. Je suis le ms!- 
tre, 10 senl et nnique seigueur ; le droit est pour moi, 
i’usc de mon droit. Je réjièle donc que ce jeune 
homme est étranger ici, que rien ne lui appartient, 
qu" je le chasse, et Qtie s*il ne sort pus de bon gré, 
je le fais jeter hors uici de force par mes valets. 

RAOUL. Misf^rableî 

ARALBERT. Mcssirc, nou* no nions pas que vous n? 
soyez dans votre droit, mais ce que noua disons, 
c*Mt que vous abusez de ce droit; c’est que votre con- 
duite est indigne d’un gentilhomme, indigne d’un 
homme d’honneur. 

RANOoLPHK. Je me range à l'avia du comte Adal- 
bert, et CO qu’il vient de dire, je le redis. 

BLNRi. Et, après eux , je le redis , moi , une troi- 
sième foi», et j ajoute que du moment où ce château 
est à TOUS, nous quittons ce château. 

JACQUES. A votre fantaisie, inesscignour», notre 
hospitiùité accueille tout le monde, mais ne retient 
personne. 

LE» TRO|.< SK10.NEUR!«. Sortott». 

AUBl.N. Attendez, Messire», et lalsseat un vieiUar'i 
dire ?*a dernière parole. Seigneur Jacques, 
avez-vous pour vous le droit, mai» vous n’avex m 1 e- 
qnité, ni la justice ; vous dites à ce jeune homuic 
que rien ici ne lui upj«rtioiit. Cela e»t faux. Me»* 
sire Hnoul est le légitime poMcsseur de tout ^ S® “ 
tlent|desllbêralitésdu feu comte lîéginàld. Son cheval 
lui appnrtienl, scs armes et scs bijoux hii apparticu- 
neiit , l’argent qu’il peut avoir sur lui lui apiiarlient; 
tout ceci est à lui, bien à lui, et nul n’» h' 
lui réclamer ces choses, ni de les lui retenir. 

JACQUES. Eh bien l soit, que le bâtard einportcRvec 
lui tout oe dont vous parlez, j’y consens; mais qu li 
paru*, qu’il parte à rinstont même. 

RAOUL. Si vous comptez me Caire une aumône, M 
vous esjK'rei me la faire accepter, détrompez-vous; 
votre générosité est un mensonge auquel vous-inéme 
vons ne croyez pas. Vous êtes aussi roisérabienwot 
lâche que honteusement avare, et vous parce 
que je vous fai» peur. Eh bien! ce peu qui 
rient, je le refuse : mon cheval est dans yq» thunes, 
il y restera. Quant à mes armes, les voici; Quant » 
mes bijoux, quant à mou argent , les voilà 1 .Messci* 
gneurs, vous êtes témoin» que je sors do 
mon père sans en emporter autre chose que 1 haDit 
qui me couvre. Venez, messeigneurs. _ 

AUALBEKT. A ttendez. Raoul, vous vous élesdépomlM-i 

c’est à nous do vous revêtir. Raoul, ton père et moi. 
mm» étions frère» d’armes; le matin ü’Azincourt , 
nous nous embrassâmes et nous échangeâmes nos 
épées. Avec ces ép^s, quand la journée fut 
nous nous fîmes jour à travers les Anglais. Cetto 
épée t'appartient, llaoul; mais avant de te la remet- 
tre, avec cette épée je veux t’armer chevalier. A g<* 
nuux, Raoul. (Raoul m' ayenouilU .} 

RANDOLPHE. Kaoul, j’étai» à Nicopoli» avec 
père; nous fûmes faits prisonniers ensemble 
jazet qui avait joré de faire manger l’avotnc a »o 
cheval sur l'autel do Saint-Pierre, h Rome ; ton pe 
était riche, moi j'étais pauvre. Ton père paya ^ 
j rançon : celle rançon ü ne voulut jamais la rece' 

I et je la Ini dois. Prend» cette chaîne , elle tu 
' été donnée par le roi de Hongrie : elle vaut 
I philippcs d’or; je reste ton débiteur d'une »o® 
i cent fois fois plu» forte. I/l lui poste la chaitte ou 

UE BARON HENRI. 11 Ti’est point de chevahCT sa ^ 
éperon# d’or. Ceux-ci m’ont été chaussé» par I im^^ 
ratricc d’Allemagne, dans un tminioi donné • 
ges par Philippe le Hardi. Ton pèi'e et moi, 
brisâmes trois lances 1 un contre l’autre, ctn«às 
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mMproclnroés les deux vainqueur». Ces éperon» vont 
mieux h tes pied» ngile» qu’à mes pieds Appesanti». 
Laisse-moi Attacher à te» pietl» le» éperon» qu'une 
reine a Attachés aux mieus. t/l lui nxl $t4 éperons.) 

ADALUKAT. Kt maintenant, Haoul,soi» lidèlo, loyal, 
déroné nu roi. Au nom de Dieu et de saint Miciicl, 
je te fai» chevalier. \ll te tmtrhe de son épée sur chatiue 
fpo«/r.i Embnu»o-moi, Haoul. 

BAODL. Oh! mcfseignenr», mon père vous voit et 
von» bénit. Moi, oh! moi, In parole me manque, le» 
larmes mVtoutTent... Merci! merci ! Et maimenant, 
adieu à vous tou»; adieu à toi aussi, mon pauvre 
Jacquemin... il faut uoii» quitter, mon ami, car ce 
que )c t'avais promis, tu le vois, jo ne pui» lo teuir. 

jACyi'ËMiN. ^i, mats co que j’ai prermis, moi, mon 
seigneur, je le tiendrai. 

RAort. Qu’as-tu i>roiiH»? 

jacul'Ehin- d’ai promis de vous accompagner. 

fuoL'L, Toi? 

jACoi'Eiiix. Voit» voilà chevalier, il vous faut un 
éeuyer, un varlet, un page... 

RAOi'L. Un écuyer dans ce costume? 

JACQt’ËiliX, rejetant m rot/e et paraissant dans uns 
apece de costume orientai. Que dites-vous de colui-ci? 

&AOCL. Mais ju suis plus pauvre que toi, Jacqne- 
min. 

iscui'EMix. Qu'importe! là où il n'y pas n«»ex pour 
un, il y n quelquefois plu» qu'il ne faut pour deux. 

RAOUL. Tu m’aimes donc, Jacquemine 

JAcgcEMix. Jevotis ai dit, tnessire, que vous aviez 
acheté tme âme... je vous ai dit que je serais votre 
chieu... l'Arac suit le corps, le cnien doit suivre le 
maître. 

RAüCL, tui tendant la main. Viens doue, puisque tu 
le veux. (Ou amène deux cf^eaui.) Qu’est-ce doue que 
ces chevaux? 

Ausix. Ce sont coui^qiA: avez pris sur les An- 

glais; ils 80 Ut bien à vous. ^ 

RAAUL, à Jaajtsrs. Comte Jacques de la Tremblnye, 
Qou» noua reverrons. 

JAcgUBx. Oui, et le jour où nous nous reverrons, 
tiuühenr à toi, bâtard ! 

LA VOIX ni- CKIRVR Prie» jiour l'âme de très -noble 
itomme, rnessirc Charles-Louis Réginalcl de la Trem- 

blaye, seigneur bannerct de quatre bannière» 

(La eoixse perd.) 


Dcnsiènit! Cabiraa. 

léA 8AXX£ DU TitOMU AD 1A>UVR£ 

Au lever do rideau, une seniinelle à la porte du fond. 
La sentinelle est un arbalesirler avec son arbalète cl 
sa trousse. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

U SENTINELUK, VILUERSDE LTLE-ADAM. 

LA SBXTIXELLË, à ViUiers qui se présente à la jHtrte. 
(lo ne passe pas. 

viLLiKHH. Voua vous trumpez, mon ami ; peut-être 
ne passe-t-on pas quami on est au roi ou au daupliin; 
mis on iMUso quand on est à monscigucur lo duc de 
bourgogne. 

LA sexTiXELLE. Votre nom* 

VILLIKR». Le sire Villiur» de ITle-Adam. 

LA SEXTIXELLR. Excusez-inoi, monseigneur, j’a- 
Tsis eu effet l’ordre de vous laisser passer. 

> illen entre, s'avance vers une porte de cOlé et Irappe. 

SCKNE II. 

I.t Dite JEAN SANS PEUR, ourm„( U fnrlt. VII . 
I.IER.S LA SE.S riNELLE. 

it me. C’est toi, Villitr»? 

'iLLiERs, Oui, monseigneur. 


LE DIX. Eli ! bien. 

viLLiER». Vos ordre» «ont donnés. 

LE DIX. Exactement? 

VILLIKR». De point en point. 

LE DIX. Alors tout sera pr8t, demain, pour la 
chassa? 

viLLiERs. Et pour l’enlèvement. Maintenant, mon- 
Wîgneur permet-il? 

LE DUC. Tout do toi, Villiera. 

VILLIERS. Monseigneur, mon avis est que mieux, 
l'on comprend les ordres, mieux on les exécute. 

LE DUC. Je ]>ense oxoctement comme toi. ViUiers, 
et je no demande pas mieux que do t’expliquer les 
deux ordres qug je t’id donnés. 

viLLiKR». rourquoi ne restez-Yons point à Paris, 
où vous hK'S pins st’igneur que le roi qui n'a plus sa 
raistin, que le Dauphin qui ne l'a pas encore, que la 
reine qui ne l'a jamais ouet 

LE DUC. Villiers, si jamais tn as le malheur d’être 
citef de parti, tu t'apercevras de cecî : c’est qu’il y 
a un momeut où nu lieu de commander à son parti, 
on en arrive à lui obéir. Je quitte Paris, ViUiers, 
parce que je suis encore mattroau roi, ftialtredu Dau- 
phin, maître de la reine, mais que je ue suis plus 
maître des Parisiens. Tu sais la nouvelle? 

VILLIER». Laquelle? 

LE iiuc. Uotioti est pris. £b! bien, on va encore 
s'attaquer à moi de la chute de Rouen. 

viLUER.s. Kt l’on n’nura pas tout à fait tort. Si 
vous aviez secouru Ronen, monsoigneur, Rouen se- 
rait encore au roi de France au Heu d'être au roi 
d’Angleterre. 

LE DUC. Eh ! pouvais- je secourir Rouen sans en 
venir à nue guerre ouverte avec las Anglais? Or, une 
guerre ouverte avec les Anglais, c’est la ruine do 
mes villes de Flandre, d’Anvers, de Bruges, de Gaud. 
Ma paix avec eux est bien plus une paix commer- 
ciale que politique. Que j'aie la guerre, j’ai Vémeute, 
ot j’idmc nien mieux que l’émeute coure les rues de 
Paris quo celles do BruxelLs. Or, apres la chute de 
Rouen, U faut que je me prononce, si je reste à Pa- 
ris, Anglais on Français; or, je désire rester Fla- 
mand. Voilà pourquoi je quitte Paris. Est-ce claire- 
ment ré^iondu, Villiers? 

VILLIERS. Oui, mais à la première question seule- 
ment. 

LE DUC. Alors, passons à la seconde. 

VILLIERS. Pourquoi, au lieu d’enlever la reine et 
de la faire nommer régente, enlovcz-von» le Dau- 
phin qui u’est encore qu’un enfant, aux édit» et dé- 
cret» duquel on uo croira point, parce que l'on dira 
qti? vous lui faite» faire tout ce que vous voulez. 

LE DUC. Cette fois ce n’est plu» une raison que j'ai 
à te donner, ViUiers, c'est deux raisons. Je u'enlève 
pas la reine, parce que depuis le meurtre du duo 
d'(Jrléans, la reine me déteste ; eUe me caresse, elle 
me sourit, elle me fait les blanches dents; mai», avec 
ce» blanche» dents, le jour où elle pourra me m<^re, 
elle üulèvera le morceau ! Première raison, l’admets- 
tu? 

VII.LIKR». Je l’admets. 

LE DUC. Maintcnam, j’enlève le Dauphin parce 
qne c’est loi, qu’à tort où à raison, le peuple aime ; 
parce quo c'est en lui qu’il met toutes ses espéran- 
ces. 1.0 Dauphin enlevé, moi parti, Isabeau devient 
libre et maltresse d'elle même. Isabeau libre et 
maîtresse d’ elle-même, vois-tn, Villiers, o'estleroi 
depins en plus insensé; or, la démence du roi Char- 
les VI, e^eailo rè^e du duc Jean. Le jour où le roi 
reprendra sa rnil^i , je ne suis plus que le duo 
de Bourgogne, comte de Flandre, premier pair du 
royaume, voilà tout. 

viLLiKR». C’estdéjà bien beau, monseigneur, mais 
vous rêvez mieux que cela et ce n’est pas moi qui 
vous éveillerai au milieu de votre rêve. 

LE DUC. Mais le Dauphin une fois en mon pouvoir, 
par saint Georges, qii'u» fassent ce qu'ils voudront, 
je protesterai au nom du Dauphin, et la protestation 
du Jbmphin, ce sera celle de la France. 

VILLIERS. Monseigneur, je m'incUoe, — toutàl'heure 
c'éiait mon bras seul qui était à votre disposition 
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m«inletiiint, c’est mon esprit, ma volont*i, mon in- 
telligence, c’cst toute ma personne enfin. 


SCÈNE in. 


Lk* Mêmes, LA GAI'CIIIE. 

LA riAlT.HiK. -ïe vous rhorcüais, moneclgnenr le 

duc, do la part de la reine, 

LE nüc. El moi, comme vous le voyci. je l’atten- 
dais ici. , , . . 

LA flAur.HiE. Elle va s y rendre a 1 instant mémo 
avec monseigneur le Dauphin, car elle a appris <\\io 
plusieurs messages venaient d’arriver, et au il y au- 
rait, ce matin, d’importantes afTairw à délmttvo. 
DKix ofinofiçaw/.Madaiiiela reine. [La rciw 

hKüX AOTBES PAGES. Monaeignoor Ic Daaplûii (/.e 
dotiphirt entre). 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, UA REINE, LE DAUPHIN. 

LE i»rc, $'adrt9sant à habeau, Muilamc la reine n>l- 
elle bien rejioftô? . 

isADKAl',ffa«>mf«L Du mieux qnej ai pu, Monsieur 
le duc je l’avoue, nos jours sont si aplés qu’il faut 
biou demander à la nuit tout ce qu’elle peut nous 
donner de rejios. , rv v • 

LE DEC, ou dauphin. Et monseigneur la Dauphin, 

a-t-il dormi d’un bon sommeiri' 

LE liACPUix. Non, mon cousin, depuis que je suis 
Dauphin je no dors plus. 

LE i»i i: Dieu fait «les ri'ves ix part dans lesquels ü 
met ses avertissements pour ceux qui portent la 
couronne ou qui doivent la porW un jour; la Bihle 
nous ensciguo cela dans rhistoirc do .loseph. Puis.jc 
savoir quels songes ont troublé le sommc;l do Voire 
Altesse? . , 

LE iiAirPHiN. J’ai vu pendant toute la nmt uno 
gnindc lueur du côté où le soleil se courhe. 

" LE nue. Cest quelque jncldorc qui aura travers-! 
le ciel. .. 

LE HAÜPMIN, secouant ta télé avec tfult*st. Non 
c’est la Nommudie qui brûle. 

LE M'C. h^l*ce tout, monseigneur? 

LE UAi'PHiN. J'ai entendu dmis les ténèbres des 
sanglots cl des gémissements. 

LE wc. C’eslle cri des oUenux de nuit qui meheut 
dans îos tourelles du Louvre. 

LE UAt'PUiN Non, ce sont les pluîntes de mou 
peuple que l’ennemi égorge. 

LE DEC. Monseigneur a-t-il fait d’auire.-î révos cii- 

core? ^ , 1 . .. 

LE UAUPiiiN. J’aicu conslanimoiit la nuic u un lion 
percé d’uno épée et s« débattant dans des cnti uveA. 

LE DIT., Monseigneur s’est amusé hier soir h feuil- 
leter un livrede blason, et quelqii'un de nos moustr>‘B 
héraldiques lui sera resté dans m mémoire. 

LE nAlPHix. Non, c’est l’esprit de mon père on- 
chatué par quelque méchant enchauteur et s-» débat- 
tant contre le glaive d« la folie. Vous l'xplian.z muî 
mes songes, monsieur le ducMlo ne suis pas Phar.;«yn, 
mais vous êtes encore moins Joseph. 

Il va lentement et la télé baissée s'asseoir sur le irone. 

le’ à la reine. Qu’a donc Monscignc’tr ce 

malin? 

LA EKiXE. Rien de plus, rien do moins qu'hi r. 11 
est ainsi chaque jour* Cest une ftme mélancolique 
dans un corps midnde. S’il succède jamais a m>u 
père, ce ne s«rra qu’on changement do démen-- • : l.i 
folie triste an lieu de la folie furieuse, voilù toui!,. 
Aurons-nous one journée tranquille,inou*ienrh.due.'’ 

LE DIT, J'en doute, Madame, les nou\elIcA ont 
mauvaises, Cetto lueur, qne voyait monseigneur le 
Dauphin du cJté du couchant, n^était pas tout à fait 
sans cause. Rouen est pris. 

* LA RJSlîtE. Les dames d’Angleterre vont gagner à 


ci.'tteprisc de belles étoffes, monsieur le due, «tnoai» 
allons être obligés de tirer uos damas et notre drap 
d’ur de l'Artois et de la Flandre. Avez-vous remarqaé 
ceci? CTcst quo lo oontre-coup d'une perte pour la 
France est presque toujours un gain pour la) Roar- 
gogne. I^u dauphin.) \ ous savex, mou fils, qnc noas 
avons, à la fois ici, un envoyé de la ville de Rouen et 
un hémut du roi d’Angleterre : U-quel des deux loui 
plalt-il que l'ou introduise d'abord? 

LE DAL’PtiiN. L’envoyé de la ville do Rouen, ma- 
dame; c’e-st le plus pressé, venant nu nom de ceux 
qui soulfreut. 

SCÈNE V. 

LesMÈHEN. l’envoyé I»K la ville de ROl’BY. 

LE CAPITAINE, criant. L’envoyé de la rille de Rown 
a congé pour eiitrerdcvaut inonseigneur le Daupliio 
et Mme la reine. 

UK LiVET w pr^senltf rétu va ;Ki^Mn, eoii«rt is 
poussière, vn bdfon à ta main. 

LA HEINE. Sineulior costume d’am1i.assadeur! 

LK DAUPUIN. Approche*. C’est vons qui venez tu 
nom de notre lionne ville de Rouen, mou ami? 

DE LIVET. Oui, Monseigneur, et d’abord je prie 
Votre Altesse et vos seigneuries d’excuser le co«- 
tumo dans leqiiol je me présente devant elles : je suis 
IVchüvin De Livel. Mais, pour sortir d»’ la tille, j’ai 
été obligé de me déguiser et de prendra le costume 
d'un pavsau. Voici mes lettn's de créauce signées 
du sire «le Ikintlieillicr, gouverneur de la ville. 

LE UAfPiiiN. Parlez. 

DE LIVET. Monseigneur, ma mission était dein's- 
dresser au roi lui-même : mois le roi, m’assur©.t-on, 
est malade, et, pour notre malheur, hors d’état d« 
s’occup<.*rdes affaires de la France. Je m’adresse doi»c 
h vous, qui êtes son fils, «L par conséquent, notre se- 
cün'l seigneur et roaltre. Monseigneur, je viens aous 
dire quu votre bonne et fidèle ville de Rouen est sur 
le point cle vous être «mlcvée. 

LE lu E, d ta rr»n^. Il ne sait rien encore. Silence! 

UE LIVET. Kfiiutez, Monseigneur, ol dites si de^ 
hommes mortels, ut soumis à toutes les faiblesses ^ 
notre naturo, pouvaient faire davniiUgc? Depuis 
8 pt mois, nous t-'iioDs en échec In grande nrnié’.* 
:iugtai.>e qui a vaincu à Âziiicoiirt, qui a pris llar- 
Weiir et Caun, Vire etSsint*u’»,routanocsetEvrctLx: 
clinruii pombattniil avec scs armes : les prêlrf' 
par la pmdi* cl rcxcommmiicatioii; le* lK>urge<*ii 
avec la main et l’épéc. Pemlnut ces sept umi“, 
«c»us ne Mous sommes pas contentés, monsvijjiicur, 
de gard'T nos murailles, mais nous nvous éD’ cher- 
cher l'ennemi jusque dans son camp; sortant ni 
mitSH) lion par une {>ortu, non par deux, mais par 
toutes los port'-'s h la fois. 

LE rtAt'PMiN. Je sais cela ! et si ni» main eût éi*' 
assoz forte pour iwrler une épée, je vous jure qu'eo 
rahscîico do mon cousin Uourgogne,l«is habitant» 
de la bonne ville de Rouen ii'oussent paît eu d’autn*» 
chef» que mol. 

r>E LIVET. C'eût été un grand honneur pour nmis. 
mois, vous absent, luoiiscignour, nous avons fait de 
notre mi‘'ux ; ou se rcndnii d’abt*rd, croyant a'oir 
affaire h des ennemis chrétiens. Le roi d’Angleterre 
clfC'eadcsgibctstont autour de la ville ctv filpendr»' 
b»8 prisonniers. Le« gens de Rouen décidèrent al«r* 
une chose, c'est qu'ils ne se laisseraient plus prendre 
vi'.mits Pt 51* feriiicnt tuer le» armes h la main. Le 
roi d’Aiurlelcrrc, voyant qu’il ne pouvait nous vaincre i 
ri'Aolol do uou# affamer. Il barra la Seine arec do 
pont^ dns pîtaincs <t des navires; il eu résulte que 
plus rioDDo put passer; do sorte que depuis six nioi5, 

. ^ vivres u'arrivciit plus. Nous n-eislioiis tcpcndaiit. 
montniîmrtir. et o’ost un miracle. 

I.E PAtcHiN. l’aiivrcA affamés! 

r*“ LIVET. Ce qu'il y a do ])liis terrible dans tont 
cela, luonseigneor, r’pst qu’il fallut faire sortir -ly J* 
ville les boucl;«.j» iiiuùLs, c'esl-.i-dire tout c>' qui uc 
)xmvait pa« combattra : vî. îüurd», fcuivi-. 

et enfants. Il fallut que le lils tbaa*it son sLu* p 'f'' 
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hors de U maison; su vicillo ln^ro, loin du foyer où 
elle raroit enfnnté; il fallut nue le niari| ijut restait 
pour combattre, se sép;trât <fc sa fetnino et de ses 
enfants qai s'en allnieut pour mourir; et tous ces 
malheureux restèrent outre le camp et lu rüle, dans 
les fosses, sHus autre aliment que l'bcrbc qu’ils ar> 
Tachaient. Couchées sur une terre neigeuse ,^ous un 
del garé, des femmes, hélas! y accouclivrent; elles 
assiégés voulant, du moins, que renfunt OU baptisé, 
le montaient par une rordc, le portaient û la pio 
cbainc église, et, lavé du p^hé originel, le descen- 
daient pour qu’il oJMt mourir avec n.i-re. l l-. u 
ue le jour de Noël, lorsqtie l^mt le monde chrétH U 
ans sa joie célèbre la naissance du peiil JésUs, les 
Anglais, qui regorgeaient de vivres, cnrent scrupule 
de faire Iwmbance sans jeti-r leurs miettes b ces uf- 
famés. Deux prêtres dosoendirent d»nr pnrtnî les 
spectres da fossé, suivis de iimles chargées de puîn, 
niais c'était le paiu de rennetni ; chacun su détourna, 
nnl n’v voulut toucher, et 3<K) martyrs moururent de 
faim dans cette nuit sainte et solennelle oh le Sau- 
veur des hommes était né. Secours h la villcdcUouea 
qui agonise, monseigneur, s< cours! 

La HKIXC, au fJauphm qui» découtrt. Que fuites- 
votts, mon (ilsV 

LK DACPHix. Vous l« vovcï, madame, je me dé- 
couvre. (t/n mUttii fanf'trti.) (^n i-ît coci ? 

DE LiVET. h<s trompettes anglaises, monseigneur! 

LK lijti PHix. I.cs trompettes auglftise-idanshicocr 
da Louvre, impissible! 

iiB u%KT. Ou! monseigiienr,si, comme nous, vous 
lesentendiczdepuis sept mois, vous nevousy tramjiu- 
ries pas. 

l'NE vuix, rriaut, rince au héranlt du rtit d'An- 
gleterre. 

i»K LiVKT. Oh ! monseigneur, j’arrive trop tard, 
Konen est {j{ri«! 

LA HBIXK, nu f}iwphin qni SS Urt. rnurquoi vous 
le\es-vous, mou Ülst 

LE i>AL'PHi\. do rue Miis découvert devant ht ville 
Bguiiisante, iiiadama, je nio lève devant lu ville 
inortc. (d de Vous rcsto-il quch^uc chose h 

dire, mon ami. 

DB i ivuT. Oh! oui, oui ! Après la prière, l'impré- 
cation, pas pour vous, monseigiKnrr; vous Oies inno- 
cent de tout le mal qm; l’on f«it à la rnincc, et s’il 
plsit à Dieu, Tous la réparerex un jour : nou, ii 
vous. 

LB net;. Et h qui donc? 

ne LIVET. A vous, madame Isahenu; & vous, duc 
.lean, h vous les deux mamnis p'-nîe» du royniimc. 
Oh I vous no me ferer jms luiro. i.)h 1 vous m’enUn- 
drex. Kconter moi doue, trèo-piii^TSDt prince et sei. 
raeur; écoidex-moî, très-haute et très-noblv Juiue ; 
n m’est enjoint, par les habitants de llonen, aban- 
donnés par vous, devenus anglais pnr votre faut»», d« 
crier contre vous le grand haro, lequel siguîtio l'op 
pression où nous somnres. Or, mes compatriotes vous 
mandent et vous font savoir par mol, que puisqu'il 
vous n convenu qu'ils des iennentsujeUd'Augkterrc, 
vous n'aurex pas à l’avenir pire'* ennemis qu’eux, et 
que, s'ils jveuvent, ils détruiront vous ut votre gêné- 
ration. 

LE iiAmiiN. VoithU liiuurqni vonnit duooticbnnt. 

UK LIVKT. Pnisque la Franco nu nous u pas accou- 
rus, que l’Angleterro nous reçoive ; puisque les lys 
nu veulent pas de nous, vivent les léopards !... {U 
sort roftiJenient. 

SCfcNE VI. 

Leis MdnES, moiniîlE LIVET. 

LA nBfXE. Cet homme notis menace; pis que c ■l.'t, 
0 nous insulte. 

LE m:c. Airètcx cet homme. 

LE rLvri'iiiv. (’nurt-on après 1rs ombres, arrête- 
t-*m les spectres! ci*t homiite, c’est le lantôme de ta 
vili»* de Itoneu. DiSronvr / vous et laU-ur lu passi f. 

Li OIT-. X'ons plali-il (IVulendre ir.uinteu.int lu 
hvrAuii du roi d'Angleterre. n«on-*tgivnT? 


LE itU'PilIN, M /ourrumi vsrt lui. Parlez. 

i.tHnETiÈBE.Moi,.Iurrelière,hérauItd’armcsdu roi 
Henri, vous fuis jMirsoii ordre savuiràvous, monsieur 
(Tmrlua, dauphin du Fnmuc, k madame la reine 
Uabcaii ut à M. le duc de Bourgogne, que non point 
Kir se» mérites et vaillances, mais par la grkee de 
Dion, il vii'nt d’entrer dans In ville de Rourtt, mais 
qti'ù cause de la grande amitiéqu'il porte à la France 
et du suprême uéair qu'il a de faire la paix, avant 
de TQ:;rehcr sur Paris, comme ses barons lui conseil- 
laient de le fiûre, il vous adresse ce parchemin, 
5igné de suu seîug, revêtu de tou sceau, contenant 
les conditions inoyuonaiii lesquelles il consentira à 
s'uiToior ou il est, et ù ne pas venir ftiire le siège de 
Paris, apri's avoir fait celui de Rouen. 

u: n.vLTiiiv. Donnez. (Lhrant.) Le roi d'Anglcti'ire 
demiindu la main do Madame Catherine avec la Nor- 
nuiiulie, InH.iyenne, la Bretagne, le Maine et l'An- 
jou jKiur dut : plus de la moitié do la France ! C'e«t 
magnanime, qu'en dites-vous, madame? qu'un dîtes- 
vous, niontieur le duc? 

jARnETtKHE. Quelle réponse faire h mon mattre? 

LE DAi PHIN. .Vuoune, tout que le roi sera on dé- 
mence. Père, c’est à lui de disposer de sa fille ; roi 
o’est à lui de dispuU'r son royaume. 

jAunBTiKBE. En attendant, monseigneur, c’est la 
guunu. 

LE D-UPim. Ia gpcrre,soit. 

lAiiRLTiÈaE. Je vais reporter votre réponse au roi 
mon maitro, mon seigneur. 

LK UAt’PHi.v. Atlcndexl... Jamais liémult du roi 
lie s’est présenté devant nous tans emporter dos prou- 
ves de courtoisie et de ^uiéroaité. .XUdamc ma 
mère, monsieur mon cousin... je n’ai que cette chai 
ne... je la donne... laites comme mol, de votre 
mieux. (Le Ihuphin pnsse m chaine d*i>r au cou du hé- 
ruu/t, firnJi* que la reine et le duc prennent dans leur 
esrarcelte une poignée de pièces if or, et la Jettent dans 
te bonuft du hérault.) 11 va sans dire que vous êtes 
noire hôte tout le temps quo vous ucuicurcrcz à 
Pnris. (M entend des rumeurs. 

LA «EiXK. Qu’est-cc encore que ce bruit? 

LA r.viT-iiiB. Madame, comme tout secours et 
toute cspi'rnnce est dans la royauté , c’est la foule 
qui vient demander secours à votre Altesse contre 
ronnemt qtii s'avance... Il sait quo Rouen est prU 
ut Rouen n'est qu h trois journée» do Pari». 

LA RKiNB. Quel est vûtro avis, monsieur le due? 

LE inc. Mon avis est du recevoir le |>euple, ma- 
dame. 

nu >. Ou allez-vous, tnonseignonr ? 

LE n vi PHix. Au devaut de eus pauvres gous. Ce 
p<:uplo, monseigneur, c’est mou peuple à moi. 

LL lu »:. Venez, mattre Jarretière, vous seriez en 
danger en restant ici... 

JARRETIKHE. Ju VOUS SUIS, nionsuigiieur. 
le duc ennnène Jarretière et sa suite, La reine descend 
les nMirhes du frons, et se confond parmi les dames de 
sn suite, 

SCÈNE VII. 

Les Mères, »noi(u LE DL’C et JARRETIERE. 

LE ii.AL'Piiix. Entrez! mes amis, entrez!... 

LK PKLPLB. Le roi Charles VI!.. où est le roi 
Clifirlus VI 

LE m e. Quo voulez-vous an roi, mes bons amis ? 

LE PKLPLK Oh î notre Dauphin, notre sire Cliar- 
les!... vive le Dauphin... 

LE OAfPHiN. Oui, viitre Dauphin , oui, votre ami , 
oui, votre frère Charles, qui pleure couimc vous la 
l-erte de VI bonne ville de Rouen, et qui vous do- 
mande, au nom du roi, ce qu'il doit faire [lour sauver 
Paris. 

LE PEIPLE. Kous allons vous le dire, monsei- 
gneur.... 

LE PALPHiN. Oh! pas à moi, mes amis, h mot. ce 
serait chi>vu inntile, ic ne suis riun... voilà ceux qui 
ont l.v loictr et lu pouvoir... la reine ma mure et U 
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duc de Bourgogne, tnou cousin, prieK>Ice et je les | 
prierai avec tous. 

LYLETTE. Moi, d’abord, je tous en conjure, lais- 
set-moi parler la première.. • Monseigneur, madame 
1a reine, écoutet-moi.. JVtais en bas... je regardais 
le palais, comme on regarde le seuil d’une é^ise en 
me disant... Ub serait le snlut pour moi si j'y pou> 
vois pénétrer. Tout à coup un flot m'a prise et m’a 
poussée.... je suis de la pauvre ville morte.... de 
Koueii.. Nous allions mourrir de frrid et de faim, 
mon enfant et mol, quand j’ai trouvé moyen de 
passer par une nuit sembro à travers les sentinelles 
anglaises. Une fois sur la route de Taris, j’ni mar- 
chi' devant moi, portant mon etifnnt dans mes bras 
et demandant l'aumône. C'était bien loin... mais 
on finit toujours par arriver quand on fuit le signe 
de la croix au commencement et à la flii de clmqiie 
ronte. ür, depuis hier nous sonimcs à Paris... c'est- 
à-dire que depuis hier nous sommes perdus... que 
depuis nier personne no nous a assistés, ne nous 
a regardes, n'a fait attoution à nous... c’est-à-dire 
que depuis hier mon enfant n'a pas mangé... Jo ne 
vous parle pas de moi... moi, ce n'est rien... on a la 
force, U est trop juste que l’on ait la douleur... mai» 
mon pauvre entant, dites, madame, cal-cc que c'est à 
des innocents de cet àgo à souffrir; souvenca-vous 
que vous ôtes mère, madame, et prt'uei: pitié do mon 
enfant. 

LK UAurHiN. Ah! voilà les san|;Iots et IctgémU- 
senjcnls qno j’ai entendus dans r<»oscurit«*. Hchtrcht 
ifiu/i7ernenl une pièce dorant !a lui Hnnner. 

Ft.AMEL, s'a/>pprorà(in/ du tkiuphin, tt à roij hatsf. 
Monseigneur, prenez w»lte bourse... il faut qu’un 
Danpbin de France puisse faire l’aumône quaud il 
rencontre la jiauvrelé sur son chemin. 

UE PACPUix. MaUro Nicolas Klamcl, le médecin 
de mon i>érr... 

Fi.AMEL. J'ai déjà l'honneur d'ètre le miMocin du 
père... Je réclame celui d'être le trésorier du fils.. . 
prenez, monseigneur, prenez sans hésitation... vous 
savez bien que l'or ne me coûte rien, puis(|uu Ton 
prétend que j’ai trouvé la pierre philosophale. 

LS DAtrPiiix, à Lylettr. Tiens, femme, voilà {>onr 
mclieter du pain à ton enfant.... 

LYLKTTE. U» carolijg d'or .. Vieni, mon panvn: 
enfant.... viens, et remercie M. le Dauphin, il nous 
a donné du pain pour un mois,... 

FLAMEL , à I.ÿUlleé Femme.... attends -mot à la 
rte.... él je te donnerai l'adresse d'un ange du 
n Pieu, qui to trouvera un asilo pour toi et ton 
fils. 

LYLKTTK. OU ! mon Dieu, Seigneur, il y a donc 
encore de bonnes àme» sur lo terre!,., \elle «orl.) 

LE DUC. Vous avez dit tout-à*riieiire à inons-i. 
gnour le Dauphin que vous veniez iniur voir le roi... 
dites-nuns ce que vous vouliez lui aire... et, s'il est 
possible de faire scion vos désirs, nous le ferons.... 

TOUS. Des armes, des armes, qu'on nous donne 
des armes, que le duo de Bourgogne se motte n notre 
tête... voir le roi... le roi... à l’ennemi! à l'ennemi !.. 

LE DAi'Piiis. Mes amis, si vous parlcztousensem- 
ble, madame la reiue et M. le dur ne cuinpr iulront 
Jamais... nommez Tun de vous pour porter la parole 
au nom de tous... 

TOUS. Je vais parler, moi... non, moi.. .toi... non, 
non... Ah! Flamcl... maître Nicolas Flamel... Tar- 
iez, parlez, parlez. 

FLAMEL, au mi7i'eu du peuple. Mes amis! mes amis! 

rms. Tariez! Tariez! 

FLAMF.L. Mais encore faut-il que j'en al re;» l'au- 
torisation des augustes personnaTOs... 

I8A8RAL*. Tariez, maître Flamri... 

FLAMEL. Mais si vous ms permettez de parler nn 
nom des bonnes gens de Tans, vous m'autorisez à 
répéter ce qn'Us disent... 

ISARBAU. Nous vous le permettons... 

FLAMKI.. Cest cpie, dans leur ignorance, ils n’épar- 
giient personne, je vous en préviens... j»csiiê:n* 
vous, monseigneur lo duc, pas même vous, madame 
U reine. 

TOUS. Tariez, parlez, maître Flamel, parlez!... 


FLAMCL, au due. Ils disontf monseigneur, que le 
roi Cimrles VI, tout sage qu'il fut, s'est trompé, le 
jour où il créa pour votre illustre père le ducMde 
Bouig<^ne... Ils disent que lo fils de France est de- 
venu un prince flamand, prenant les intérêts delà 
Flandre contre la France... Ils disent que ni vous, 
ni votre flU, n’éticz à Azincourt, et qne c'était ce- 
pendant là la pince du petit-fils du roi Jean... du 
neveu du roi Charles V, du coiuin du rui Charles VI, 
du premier pair du royaume Ils disent que vous vo. 
nez de laisser tomber Rouen.... parce que Koaen 
rivalisait de commerce et d'imlustrie avec vos villes 
de Flandre... Iis disent que U démence du rot est 
un prétexte, et que »i le roi est vraiment fou, c’est 
qu’on prend bien autrement soin de l'entretenir dons 
sa folio que de le rendre à la sauté. 

LE nue. Ah! bonnes gens de Taris vous dites 

tout cela. 

TOUS. Oui, oui , oui..... nous to disons..... seule- 
ment maître namel lo dit mieux que nous.. . Tariez! 
maître Flamcl , parlez!... 

FLAMEL. lis disent quo sl Ic roî avait la sonU^ , les 
choses ne so passeraient pas ainsi... que le roi com- 
prendrait quil y a nn malheur qui pèse sur son 
règne, que ce mnlheur, c’est rennomi auoa’urda 
royaume, que tant que l'ennemi sera en France... 
la* France aura une ploie au flanc, par laquelle elle 
perdr.-i son sang et sus forces... Ils disent que le 
roi Charles VI était un Victorieux, qu'il a battu 
les Flamands à Roscl>eke... <*t qu’il battrait les Au- 
glnis où il les renrontrernil... mais qu'on repousse 
son épée au fourreau , romme on refoule la fidie 
dan* son cmir... parce qifoD a be»oin do l’Angkis 
en F rance , comme on a besoin de la démence 
son cerveau . 

IKABKAU. Maître Flamel... 

FLAMEL. VoJts m'avez porniis de parler, mada- 
me!... Mes amis, ai-je parlé selon votre oœur?... 

TOUS. Oui , oui, oai... 

FLAMEL. Eu ai-je dit plus que vous ne {>cnsez?... 

TOUS. Non , nou , non... continuez... continuez... 

FLAMEL. Ils disent que tous oes malheurs ne pec- 
vent avoir été suscités par notre sire Charles VI • 
mais par ceux qui Tentourent.., qu’il porte la puni- 
tion d'autrui, cl non la sienne, que s'il est frappé 
do Dieu et livré au mauvais espnt.ee n'est |)oint 
pour le mal qu’il a fait , mHlspftr celui que le* siens 
ont fait... que lui était bou, affable, mlséricordiou.x, 
saluant tout le monde, les petite comme les grands... 
qu'il ne rebutait personne dan* le tournoi , et lut- 
tait contre le premier venu, comme si ce premier 
venu était Tett^reur d’Allemagne... qu'il «imiHl 
son peuple enfin... qu’il aimait... mot immcnK... 
car qui aime e.'^t infailliblement uimé. 

ISAUKAU. Maître Flamel, avez-vous enfin fini..- 

FLAMEL. Vous m’avez commandé de parier, ma- 
dame , et je n'ai fait que suivra vos ordres... 

TOU*. Oui, oui... nous aimon* le roi... nous vou- 
lons voir lo roi... le roi , lo roi , le roi... 

isADEAi*. Eh bien!... puisqu'ils veulent voir l« 
roi... il faut le leur montrer... Je crois en vérité 
qu’il n’pr a que celle vue qui puisse les guérir de cet 
amour insensé jwur lui. 

LE DUC. Bonnes gens do Taris , vous voulez voir le 
roî, n'est -ce pas? 

TOU*. Oui « oui... 

LE DUC. Vous savez que sons raison aucune , le 
roi a pris en haine les personnes de sa famille : 
sou altesse |la reine... monseigneur le dauphin et 
inoi>mêiuc... Il est donc urgeut, pour que le roi 
I n’entro pus à notre vne dans quelque acci*s de fohe 
I furieuse , quu nous u(»us retirions... 

- TOU*. Oui, oui.... relirez-vona !.... le roi.... I® 
» roi... le roi« 

I LA nEixu. Oh ! Tari^tcus maudi Ls , vous m'appelc* 
rFtrnnîèr.v , et vous nvrz raison , car pour moi voil* 

I êtes uuii-suulemcnt des étrangers, moi* des cnne- 
' îuli... Vemz, mesdAincs... (.f« cnfHlaitte des9°^^i 
I En Gauchiv! ganlcz rette |H>rto. (Elle 
' LE DUC • »ui iatU du ctdé opuMt. E'ile- Aduiu , 

i tout soit pK't pour la chusse Je demain. 
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SCÈNE Vin. acte II. 


Les MévÈS , moim le Dec et la Rki.hb« 

fLiMEL, au Davphin. Kt vous, Monseisneur , ue 
vou» retirez-vouAjw»? 

LE DAiTHiN. Non!... je reste... K*avez*voiiB pu 
dit tout-à'l heure , maUm (Flamol, que celui qui 
aimau dtoit infailliblement aimé?... 


SCÈNE IX. 

Lbs Mkves t LE lîOI . UAOL’L , dam ta fouit, 

TOC». U roilk... le voilà... le roi!... le roil... 
Vive le roi !... 

Le Pareil II est soolenu psr deux Esrdes. Ss folie 
os riend offensir.^llalt léle ioelinee, l'ceii terne. les 
JJ'Wf^ndsoU —Ko ievoysnl le peuple s'écsrte irixlo 
et eioone. 

LC OAdPHiM , o//nn/ nu roi. Venez, mon roi... Ces 
nommes,^ ce sont vos sujets... Ce peuple est votre 
praple ; il vous utteud, il vous appcUu... il vous 
aime... “ 

LC ROI. Qui es-tu? 

LE DAi'Pui.x. O mon roi.,, je suis votre sujet... 

ü mon père... pe sais votre 61s... 

LE ROI. Je nai pas de 61s, u’avmit pas d'épouse... 
I *. faire épouser une princesse qui s’ap- 

pelait iMbeau de lUviere... Par houlitmr, je me suis 
«peryu à temps que c'était un démon sous les traits 
dune femme... Va-t-en... 

LE PAL'PHIN. Hélas! 

I y a des çens qui s'obstinent à m'appeler 
le roi thsrlcs , et a dire que mes armes sont trois 
neurs^de lys dor... Je ne suis pas le roi (Jliarles... 
JC m appelle Georces... Le* flenr» de lys no sont 
pas mes armes... Mes armes, c’est un lion percé 
d une épée. (// s ,ur U tnfne.) 

LE haL'PHin. Üb! le lion de mon rive... 

II se fsH QU cercle autour do roi. que chacun regarde, 
n iiHL percf U cerrle et s’o,iprocAd du roi. Uissez- 

njoi passer... {U arrite deranf U rot et s^ayeMuUle.] 
Nre suis un pauvre g^întilhomme déshéiité .. Je 
DU à vous faire hommage ni do châteaux, uide 
® » »*' ferres ; jo n’ai que mon 

«pM, mais je mets mou bras a votre service et mon 
J®* genoux .. Sage on insensé , vous ôtes le 
, t 'ranoe... Tant que vous vivrez, je n’eu con- 
naîtrai m»int d'nutres, et quelques ospéronces quo 
les sacrilèges fondent sur votre mort, vivez éterncl- 
lemoat, o mon roi !... 

crahle.h. vrai roi deFreuce est lit-haut... Cest 
^1 qui porto le sceptre de roseau et la couronne 
« epinca.. . mais c’est lui qui ri*gne, 

FLAMBL. Vous lo voyez, mes amis, de quelque 
tow que le Seitçneur incline lu torche, la flaumic re- 
monte tonjouf» vere le Ciel ! 


SCÈNE X. 

Les Mêmes , La REIXK, qui a regarde toute celle 
ecène en eoulerant ta topiMrnV. 


Troisième liibleaa. 


XfO pont au Cbang:e. 

Une arche du pont aa ChanRC. avec les maisons bHies 
Mr le ponL Le pisachrr du ifariiro fait le dessous de 
I *rcbe: l'eau, en coulant comme pour venir dint 1a 
salir, laisse une place vide, où trois beindits sont 
groupés autour d'une cliaudière suspendue autour d'un 
grand leu par trois piquets croises, commr dans les 
luvouscs. Sur le pont, cinq ou six bobCmiens, hom* 
moi et (emmes, assis et couchés. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JACQUES DE LA TRF.MBLAYE, LA GITANE j 
JACX^UES, miranf. 

LA GITANE. Mon licau seigneur? 
lAcgUES. Que me veux-tu, Gitane? 

^ L.v GITANE. Vous platt-il que je vous citante un 
air, en m'accompngnantdn mon tambour cio Ivasque, 
et quo jo voua dniiso tut (uis eu m'uccompagnajU du 
mes coatagnettea? 

JAcgi'E*. Non. Mais il me plaît quo tu m'apprciim** 
où je rencontreroi un certain capitaine Fleur d’É- 
péc-, qui doit faire son douilcUo ordinaire sur le pont 
au Cliango ou dons les environs. Do bohémien à 
sbire il n’y a quo la moiti, c-t tu ciois connaître cela. 

L.V GITANE. Je le connais; mais pour le rencon- 
tror U est trop tard ou trop b>t. 

J ACgUES. Bon. Et quelle est donc son licure? 

LA GITANE. Ob ! U ost très-capricleux. Tant'it il 
parait, comme la chauve-souris, au on'jiusciile; tan- 
tôt, comme les hibous, à minuit; inutot, comme les 
rouge-gorge, au troisième chaut du ooc. 

JACQi’KA. Kt, quand on a la chance de tomber sur 
sou heure, où le trouve-t-on? 

LA GITANE, l'ctudicz-vous suf Ic parupct!... y étes- 
VOU8? 

JACQUES, qui t’eit pencM du edté de f arche. J’y 
suis. 

LA GITANE. £h bien! ces hommes qui sont autour 
de ce feu, ce sont ses hommes. 

JACQUES. Peut on arriver à eux par la rivière? 

LA GITANE. Oui; Si l’oii s'adresse À mon aisoureux, 
Jean, le batriier. 

JACQUES. Eh bien, to charges-tn de prévenir ton 
amoureux qu'un gcntillimnmo l'attend dans une 
demi heure au quai Suint-Puul, et que ce gentil- 
homme le paiera bien. 

LA GITANE. El s’il nc veut pas me croire? «leonost 
très-incrédule. 

JACQUES, /ai donnnui une pièce d'or. Tu lui diras 
comme preuvu, que je t’ai donné cette pièce d’or. 

LA GITANE. Moyennant cette pièce il me croira. 
JACQUES, sortant. Alors, je puis compter sur lui? 

LA GITANE. Stiycz tranquille : elle s'adresse à un 
^eniithomme qui ftasse sur le fiort. Mou beau cavalier, 
il manque un grelot d'argent ù mon tambour de 
Hosouc; vous platt-il do le remplacer par une pièce 
d'orr Ce gentilhomme poste «a ru lui répondre. 


la reine. La Gauchie, il faut suivre ce jeu 
nomme et savoir son nom. 

FLAiiEL. Oh! pauvre inaensé, je te guérirai, ou 
science n est qu un mot... 

RAUGL, ** relevant et etendant ton éftée au^ssus 

la uit dt ChatUt VI. V'ive lo roi Charloa VI ! 

TOUS. Vive lo roi Charles VI ! 


SCÈNE II. 

MALEMORT, PILLETROUS.SE, LACTANCE, 
tomUponl. BOHÉMIENS, PASSANTS. 

PlLLETnuusAE, aiguisant ton poignard svr un grès. 
Or vh, l.JictAuce, que diable fais- tu donc là, dans un 
Goiit, avec un nirsi profondément mélancolique? 

LACTANCE. Ne m'iiileiTomps pas, ami Pilletroussc, 
jo suis en truin de «uppiiter mes pro6ts et pertes do 
cette semaine, et la balance est bien loin de me sa- 
tisfaire... 
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U Torn saint-jacciues-lv-boiicheriè:. 


remu/iHt iadtautUir^, Avaro, vn! 
PiU.eTAo|-s^K. Je t« voÎK venir, mou ptmvre Lac 
taucé; tu t« eenvA, dcpni:t hier, cliargé )h c<MUciencc 
de quelque noii-vulcur!,,. 

XALEMonT. Bah!... ii In première occuion que tu 
rencontrenu, tu prenrlrne tu vevnnrhe. 

LAf.TAMX. L’idèe in'en venait en même temps qu’à 
toi, Mulcmort; et à cette seule idée je me sens suu* 
lagé. 

riLLBTRüUsse. Tant mieux! car j’ai hâte de |>arler 
d’autre chose que des tiraiilemeiiU de ta consciem\>. 
iPai à parler des inquic^tudes de mon estomac. Kh 
bien I Mnlcî:iort, fioupora*î-on, w >olr? Il fuit faim 
en diable, sous le pont nu Change. 

iiALËMt>nT. Kncorc un iustaut;... laissons jeter les 
derniers bouilimis ù la maruiltc, et vous seres servi 
sur table. 

piiXbTno[’KsK. Chut! 

M vixxoïtT. -tiw’.v a-t’il? 
piLi.KTHoi'ssR. j’entends qiiclqu'uu. 
i.ACTAXCE. N'aye* souci. C’est le capitaine KIonr 
d’Kpéo; je recoimais son pas. 

SCÈNR III. 

i.EsuilXRs, FLEUK D’f'.PÈIC. 

Fl.Era u’ÈPÊKi de fpadasein. Bonsoir, ca* 

niarades... bonsoir, mes braves! 

pn.LETMoE.«SK, à lui~in^e. Voilà qui va rogner nos 
portions. 

«IAI.E1IOKT. Kt à quel heureux hasard dcvt>ns-noua 
rhooDPiir rie votre visite, capitaine? 

PLEt'H h'ÉPÉE. Par ma fui, je suis appelé à souper 
che* M. le prévôt de l'aris; je me n*iids K son invita- 
tion, et en passjmt sur le pont au (Change jo me 
suis dit : voyons un peu si les cnmunidcs sont sous 
leur arche. 

Pii.LKTHiii'ssn, Vous Otes bien heimnix, cApîtain'*, 
d'élre invité en ville; vous ferez un meilleur repas 
que notis. 

P1.EIK n'KPKE. Maître Pülülrùusso, U sort de cette 
marmite une fumtv qui t’accuse de mensonge. 
MALKXORT. Vouj tvoiivez, Capitaine? 
ri.KiH ii'ÉPÈE. Sur ma parole, cela lluîre comme 
luiumo. 

PiLLKTRorsSE. Pcull! 

KLEi'R d'épkr. r>iss<smoI douc C6 Srideut, Malc> 
infvrl; çn n'cst p05 p'^ïtrinol, tu comprend*, mais jo 
désire savoircommeut mes gens «ont uourris. 
PiLLETiturssE. Quelque* jjuuvros rogatons. 

FLEUR li’Él'ÈK tfwcwfm/ une vohxitU. Un poulet! 
peste! du bouillon de poulet! 

PiLLETRofssE. «T’ai l'eslomac si délicat. 

FLEUR n'ÊPÊK. Il parait que le poulet est bon 
ninrciié. 

riLLETniiK.-iSK. C’est selon, capitaine, jo uo l’ai pas 
}«vé cher, voilà tout ce que ja soi*. 

l'LEüR li’ÉPHi:, remettant le jitmlet et piqii/tut de 
nourean Je crois que le dn>Ie sera tendre. Diable ! 
un jambon ! 

riLLi’.TRüi’ssE. C’est Mnlonvort qui Va récolté. 
FLKiMi ii’kfkk. Uoe jolic nièce, par ma foi! com- 
bien l’n coût 4 ** ce jambon, Malemorl? 

VALEVfrtiiT. I.n pciue de mc hausser et de le 
prendre. 

FLEUR u'ÊPKE. Tu Vas cueilli, je coraprenris. 
xvleumrt. a l’étAl d’un clvarcutier; oui, capi- 
taine. 

FLEUR u'ÉFÉE Kt tu l’a luIs diuis ta marmite? 
PII.LETROUSSK. Pour donucr uu peu de cor]»s nu 
bouillon. 

FLEUR I»’kPÙE pè/uan/ p»«r /roi>tèn,c foii et rn- 
fnrrMut w« ivj/Zicr de t'errrtnê. Oh ! oh I cl ceci ? 

UALKXuhT. C'e-t la quote-part du compère Ijic- 
tance. 

rtKUii n’ÊpÉK. l*n collier de cervelas. 

LACT vNEt. Il émit en montre a la p<irtc d'un bon- 
dinivr, et comme c’éinil un jour maigt'o... 

FLEUR b’ÊFÉE. Tu OS jicusé quo K marchand te 


ferait uu rabais dessus; je t'ai tuqjoars coumi avisé 
et économe. Combien i*o collier t* a-t-il coûté’? 

LACTA.NUE. Je UC «ai» pas, capiuino, le iiurrchand 
dormait. 

FLEUR u’ÊPÊE. Ma foi, mcs amis, vutro inviuiion 
me décide, et je soiifve avec vous. 

PiLLETRouüSE. Muis Ic prévôt de Paris? 

FLEUR u’ÉPÉE. Cosampour unautngour. A table, 
compoguons, à table! je m* voudrais pas vous re- 
tarder. 

Le rapilaine se met à ubie. Les trois bandits ceuvrenl 
cl «crvenl. 

ru:UR u’ÉFKE à LaxlaiH-e qui apporte le rin. Tu es 
donc toujours sonnnnlier. // tend $nn rrrre.) Où 
diubh* prcnd*-tu ce vin-là’/ (// /end son rerrr une k. 
ronde fois.) Isrogae! 

sct;.\E IV. 


I,ns XERES, JAf'Ql'KMIN, sur U pont, 

JACAjCEMix. Tout le moi le mange peu on proo, 
mêmes ce.* païens. (// montre les bohémiens). Il u’y a 
que moi qui n’u! pas im gr.vin de millet à me mettre 
sous la dent. Non seulcmont moi, mais mon maître, 
ou plutôt mon ami, ntoii frère Kaoul, qui, si je ne 
rapporto pus de quoi wtij>cr et coucher, va être 
obugô do vendre sa chaîne <Tnr. Par Innshcur, 
je brûle volontiers un grain dVnrcns sur l’autel 
de Pliébus-Apfdlo. V^savous de celle petite poésie 
que j’ai compoaf*e [«ourles circonstances extrêmes, 
et qui renferme le n^;it de mes malheurs. 

FLEUR h'kpék. Ah! al»! il me semble que nous 
AVOUA de 1 a musique pendant notre repRS. 

piLLETiu'U'ï'^K. t’*esl une gnlantcrlc que je von* ai 
ménagée, capitaine. 

Il s’ado*sc su parnpci du pnnt, accorde son reber e( ra 
lire quelque» sons. Les p.viiS 3 nls et les curieux s’arrê- 
tent et font cercle autour de lui. 

JACqUEMIN Atifu* ron au /ïroire e( commence : 

P.eontet mon épo|iée, 
balelears, soldais, Nlocx. 

Gens de eoide et Kcns d’épée. 

KiMeUessav crands jeux doux, 

Kt maraoifs aux rlievtsix roux. 

Faites enso te à la ronde 

lînc quêic poer le fou 

(,>ui, cinq ans, roar.int le Diondc, 

Travorss la mer jH'ofoQile, 

Lt qui revient Miis un i^u. 

Jacqucroiii. (lès soujenne âge, 

Il'un sot désir arité, 
l'arlii pour uu lonz vojsge; 

Ce voyaze, en vérité, 

Mérite* d'élre êecotû. 

Jar<iaemin sc lait eu ronte 
Avec un bel no d’or. 

Que Jaeqviemiu qii’ou écoule, 

Aujourd’liui, roule que fodic. 

Voudrait bien avoir encor. 

Tsni que le porta la terre. 

Il alla MU* savoir (.u; 

Il rroyait, (cte ie.rcre, 

1)0 luon ic aileiudre le bout. 

Vous saver un il était fuu. 

Aussi (le ce long vorage 
Ri-veuo par accident. 

Jaoqoeaiifi se trouve sape: 

-tfais cuauiueau départ :i 'avant 
Itieu il PcUrc sou.* >a dent. 

Il Uil le tour du cercle en ii ndant son chapeau sut 
auditeurs. 

Aussi, je fai* k la ronde 
L'iiu quête pour le lou 
(.lui. cinq ans, rouraul le nonde 
Traversi U mer pru/umle, 

Kt qui revient sans un sou. 

Buniiez chacun votre obole. 

Tel aetc de eliantc. 

Braves gens, snr ma parole, 

Je le dj» sans parabole, 

.\u c pl vous f-n* rompte. 
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LiV TOI R SA1NT-J.\CQL'E.S-I,A-B01!CHER1E. 


tA JEI'SE ElUr.. Si j’avaiii do l’argent, W»u chan- 
teur, je corameueerais par iii'eii acheter une robe 
neuve 

rRKMiKR Dnuiu’iKois. Mc» principe» ne me permet- 
tent point d'cncournger le» fainéant»; travailler, 
mon ami, travaHier. 

LVLKTTK. il’ai bien envie de voua donner qnelqne 
ebofre, moi ! 

jACorEMtx. Enfin, voilh donc nnc ftme eharitable. 

LVLETTK. Mai» je n’en a» pas le droit; ce que je 
voua donnerai», 1op:nn de mon enfant. 

LjlcUea’élni^De. Jacqueenin rejbleaeul. 

UX mmKMiiiX, aeisran< Lylftte de» ÿ'y-r. Elle a laisac 
la porte ouverte et nn\ enfant seul à la maison. 

txE rKXUK. Su!j<-la de» yeux afin que cou» no 
soyons pas suq>ri?t. 

LK BüUÉMiEX, auiron/ LÿUttc, Sois tranquille. 

JACurKUiN. AUoiit», voilà qui va bien, et la situa- 
tion se dessine. J’aime cela, moi ; au moins on sait 
à quoi s’en tenir. Tout bien considéré, i! ne me reste 
d’autre parti à prendre ^no de me jeter à reau. 
Voyons au moins si la rivière a bonne mine. 

Il s’assied »ur le parapet et se penche vers U rivière. 

LE BoHÈniKX, (i I t b>^hémienM çai frf dans lâchât^ 
ère da lytefte. Eli bien! 

1.A BOHÊiiiEXXK. l/cnfûiiî e*t dan» *son lit, mai» 
j’ai penr qu’il ne cile. 

LE iionÉaiEx. Ferme-lui la boucle avec ta tua in. 

LK aoHÉMIKX, Qui est sorli de la chambrt de /.y/fWe, 
emportant Fenfant dans ses bras ; au bohémien qui 
yuelte : Va dire à r»>DcaIi que le tour est fait, et 
qn’il est «uutllo qii’H monte la gar<îo plus long- 
temps. 

Le bohémien mente le pont à fauche undia que la 
bohémienne so sauve emportant rotiiant. 

rtRL-a p’bbkk II y a, pur ma fol, longtemps que je 
n’ai si bien soupv. Camarade*, à votre santé. 

LES bandits, a votre santé, capitaine. 

JACQlT.Mix, /lai^ unl /« cuisine, Piablo! diable * 
qn***»t-ce que cela ’f* (Rf«pirtin< profonJrmettI). lime 
monte aux narines dos bouflée-s d'une Oüleur qui rcs- 
Rusriterait un mort... Cela sent la soupe grasse et 
U viande cuite à point. Si j'avais seulement un mor- 
ceau du pain que bi bonne femme de tout k l’heure 
allait chercher pour «m cnfiiut, je lo mangerais à 
cette vapeur, ce q*:i me procurerait l’illusion d’un 
rxcellent repas. (rbtinjHl /uq;our*.l Décidément, on 
fi?stin« U-de*»ou8. Allons y voir, etquela anc soient 
les cuisinier» qui mnnnitoiiuent ainsi en plein veut, 
jh* l’.'ur clianteraî ii:a cliansou et ils me donneront 
bien quelques os à ronger. Voyou», voyons, par où 
dosccmi'OD sous cette arche? Âb! je crois que j ai 
trouvé le chemin. 

SCÈNE V. 

I.K» MkHKs, main» Les Bohbmikxh. 

fLEiR d’êp^l. Il me semble, ami Pillotrous.vc, 
que la muaiqne a ccasé. 

LAciTAXCB. Ce»t une sensualité bien grande pour 
des chrétiens, que de so taire faire ainsi do la mu- 
sique pcmlant leur.-» repa», surtout quand le repas 
e»t bon. Il est vrn\ que la umsique était üum- 
Taise. 

elki’B'D'épke. eu bien! lello qu'elle était, îe 
la regrette. La musique luloueit lc4 mœurs ae 
l’homme. 

JAcqUEUlX, qui t»lde*cejhiu par l'esraiier du pont. 
Tudieu l le» terrible» fignroal Je crois qiio le souper 
vaut mieux que le» »‘»upeurs. Mai» luwtî eu fait de 
figures, j’en ai vu bien d’autres. Jo vais leur pré- 
senter ma requête. Oq dit pingre comme un bour- 
geois et gén«‘^rciix comme '\iuü voleur. Nous alloii.v 
voi r si le» proverbe* sont véritablement la sagesse 
de* nation*. {// rdrir «jusiyar.» muj* sur /onffbec.JC’pst 
Immiliant, mai» la fiiim justifie les moyeu». 

PILLETIUU''SSE. njytrierant McQuemui, Non* ne 
sommes plu» seuls, capitaine, 


MALiiiiORT., Que veut cct intrus? 

JACqUEMix. Je ne suis jwi» nu intrn», mea gen- 
tilhhonmics, je suis un uftumé. 

FLKi’H u'kpkk» Un alTamél Bon! qui c*t-oo qui a 
faim? 

jAcqiEHix. Moi, capitaine, je voo» en donna ma 
parole. . . , • 

PLEL'ii D*KPKE.N*cRl-ce jm» toi qui déclamoi» tout 
à l’heure sur le pont? 

jACoi'KiiiN'<Oui, monseigneur. 

FLKni h’kpée. Tu a* la voix agréable? 
jacvIBUIX. Il ne faut pas rue juger stir cette au- 
dition, capitaine, alt^ndu uut* je suis à jcnri «Icpui» 
ce malin ; mai* »i vou* vouh'X avoir une i»!*?"? de cc 
que je puis faire, je \ou» offr<% anrès souper,^ un 
concert dons la langue qu’il vous plaira de choisir. 
PLEtn d’kpke* Tu me pcuibles un l)on viyunl. ^ 
JACut’BUix. Juges donc, capitaine, si j a» jair 
d’un bon vivant eu vivant si mal, cc que jo serai» en 
vivant bien. 

PLEi'R d’êpëe, aux 6dw«iif». Camarade», nous no 
viendrons jainaisà lioul do tous ce* relief»: mon- 
trons-Dou» généreux eu donuaut à ce drôle cc dont 
non» ne voudrons pa*. . 

JACiîi'EKix. Dieu vous le rendra ou centuple, uo- 
nonible capituioe. i . . 

LAUTAXCE. J’ai mi» de côté une cuisse do poulet et 
une demi-bouleillo do vin . si vous voulez nnerpour 
Un pauvre pécbcurdc me» amis, nommé Lactaiicc, 
jo vous le» donuerai volontiers. 

iACOLKHiN. Je regarderai cela comme un devoir, 
mon compère î • v » 

I. ACTA.SCK. Mettez -vous don* ce coin, buve* et 
mang<‘X. Ce n'est point à moi qu’on tora lappUca 
tioD de la parabole du mauvais riche, 

jAConrniN. Abîea, mais c’est uninodidcdcvorlu, 
que ce bandit là. 

Il T» s’asseoir dan» un renfonccmcnl obscur du pont 
où LscUiice lui sert a manger. 
PiLLETBOCssK, érou/anf. Cbulî il me semble qu on 
entend qu-d<pif bruit sur la rivière. 

U tLKMuBT. C’est un bruit do ruines. 

PLEL R d’éI'KK. Et moi je vois une barque. 
piLLKTiuu'**E. Elle vient à non»... Alerte, com- 
pagnons! 

jac:oL’F. 3 IIX, ta bouche ptciuc. Ma foi» arrive qui 
plantcl celni qui vient ne vient pas pour moi, j eu 

soi» sûr. 

SCÈNE VI. 

Lka Mkxkk, JAailT-S I)K LA TKEMBI.AYE, 

maïQuéf dans «♦»•? 6o>*(/uf rouduits por an »ful ra- 
meur. 

jACot'E», l’aranfunt err» /» ffroup» dfhamh'l». f)n 
m’a dit one je trouverai» sou» celio arche de» 
homme* Imrdi» et prêt» à tout. 

PLELB u’ÉPÊii. Ou vous B dit vrai, mou gentil- 
homme. ir • • 

jAÈui'KH. Eh bien! en ce cas, j ai une uliaire a 
traiter avec vous, si vous été» toutetoi» ceux que je 
cherche. 

jAr.ul'KiKX, s’iji/crrompdfil. Il me semble que ce 
n’est pas la première foi» que j’etilciid» cette voix 

. . VI* 

FLEUR i>’iips:E. Et ceux que voo* onerclicz, u quoi 

dev«-vou» lo» rocounattre? . • vi 

J. vcQi*E.*.Onm’a parh'd’uncerlain capitaine rieur 

d’fcpéc. 

FLEUR d'kpék. Voua parlez k lui-même. 

JVCOL’R*. Si von» été» U*1 que l’on dit, nous pou- 
vons nou* entendre, mon mnllro. 

SAnui'KMi.s, <i pjri. Dieu mo damne si ce n’vst pa» 
la voix de cc luisérabh*... 

JAcui'ES. Combien d lioinmes ôV’.*-von»? 

KLKUi d’ÊI'KE. Quatre, jiour lemoniont; mais, 
selon hi m-cessîté, nous |K>uvons f-tre dix, vingt, 
trente... 

3ACot E*.II n’csl b soin, car nou» u’avon» alLiire 
qu'rt un seul homme. 
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LA TOI R SAlNT-JACQUeS-U-BOUaiEUlE. 


JACorEMiN,â part. CcU lai. 

FLEUR u'ÉPÉS. Alor», nous Bommcs trois do 
trop.’ 

JACOrsB. Non, car U ne Tant pas que rhomme 
voua éclmppc. Maintenant , il s^agit de aavoir si 
vous serez raisonnable. 

FLF.i'N-o'KréE. Ah ! voilà qne vous allez mar- 
ehaiider î N’importe , dites raffaire ; on verra 
npr^s. 

PiLLETRoussE. Y R-t-il dfis clmtices de Ix^nétices 
en dehors de vos propo-sitions? 

MAt.Kiic»RT. Moi, je commence par arcepter. I>n 
moment qu'il v a des coups à donner, ceia me va. 
Uataillellm taille! 

LACTANCE. Ami Mah^uort, tu devrais d'ubonl 
t’inquiéter s’il do s'agit point de quelque expédition 
hasardeuse, et dans laquelle la halance des portes 
peut remporter sur celle des profits... Dans ce cas, 
mon gentllhommei il ne faudrait pas compter sur 
moi, je vous en préviens. 

lACguEH. Je vais réftoudreà toutes vos questions. 
L’affaire e.st grave ; U ^ a des chances de bénéfices 
en dehors de mes propositions; mais comme il v 
aura des coups à doimcr et même à recevoir, Je 
compte \t>u8 offrir nue somme ruisoutiable et qui sa- 
tisfera, je res|iérc, les plus <!UScUes. D’ailleurs, les 
chances des pertee sont nulles, et rellosdes profits à 
peu prés certaines... 

PLEUR u’ÉpéK. Alors, développez votre requête, 
et nous verrons si elle est acceptaole. 

JAui^UKs. 11 s’agit d'atbtqucr l’hommequc jefvous 
désignerai, de Tentourer pour qu'il no puisse fuir, 
et d« le frapper jusqu’à ce qu’il meure. 

PLEUR u'ÊPÈE. Cela peut se faire. L'homme est- 
il Jeune 'i 

JRcqtrEA. Vingt-cinq ans. 

FLEUR n’KPÊK. Bruvo? 

iAcguEs. Il le dit. 

FLEUR n'ÊpdE. Adroit? 

iACQUEH. C’est CO que nous jugerons à la bo* 
sogne. 

FLEi R d'épbk. Je crois qu’il y u du danger. 

lACguBs. Je ne dispas non. 

FLEUR PKPÉK. Combien donnez-vous? 

iAcgUE.s. Vingt philipiH^s d’or a titre d'arrhes; 
autant quand la chuso sera faile. 

FLEUR* rt’ÉPÉE. Nous soiluncB loin de compte. 

JAcgUEs. Tant pis! car jmur ne )>as perdre do 
temps, j'aidittoutdesnite mon premier et mou der- 
nier mot. Si vous refnsez, je chercherai aillcnrs oti 
ferai la chose moi-méme. 

FLEUR n’ÉPKE. Bah I yons .'jouterez bien dix écus? 

JACQUES. Bas un denier. 

FLEUR n ÊPKE. .S>iigez donc qu’il s'agit d'uu gen- 
tilhomme. 

JACQUES. Il ne s’agit point d’un gentilhomme, 
mais d'un hfitard. 

JACQUKUiN, à part. Oh! m^ire Raoul, c'est I)lcn 
qui m’a conduit ici ! 

FLEUR d’spÈE, après avoir consulté tes cotnpagnout. 
Nous acceptons. 

JACQUES. Voici les vingt écus d'or, tout comptés 
dans cotte bourse. 

FLEUR d'kpke. Vérifie, IMUetroussc... les bons 
comptes font les bons amis. (.4 /irquez.j Vous jjcr- 
mettez !... 

JACQUES. C'est trop juste. 

FLF-UR d’épée. Et â quand l’affaire? . 

JACQUES. .T'ai tout lieu de croire que, dans dix mi- 
Dûtes, notre hommes passera surcopout. 

FLEUR d’épée, ivjaümmJ Jtm «vinJuron. Nous som- 
mes à vos ordres, montez, nous vous suivons. Va, 
Lactauce, va. 

JACQUEMIN. Dieu soit loué! Ils ne songent pas à 
moi, et ju P ourrat sauver mon maître. 

FI.EUR D>:pke, après avoir parié bas à Pitletrowse et 
rt Séalrmort^ tt rttoumr vers Jacquet., et voyant qu'it oJ- 
<«id. Je vous suis, je vous sitis, mon gentilhomme., 
no faites pas utteoUon... jo donne nu dernier ordre à 
mes gens. 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, ntoôu Jacquf..s, Lactance et Fleur 
d’épée. 

PILLETROUSSE, à Jacquemin. Camarade ! 

JACQUEMiK. Âïô ! ale ! ale! 

MALEMOHT. Camarade! 

JACQUEMix. Me voici, mes doux seigneurs. 
PiLLETRuüssB. Sals^tu uagcr? 

JACQUBMI.S. Non. 

MALKMouT. Tant mieux. 

JACQUEMIN. Pourquoi ce!rt’? 

PILLETHOU.SSE. Tu vas voir. 

MALFMoHr, prenant Jaoivfmin par tes Jambes tüiutit 
que Piltelrousê* h prend ;«r la tète. Allons, et de l’en- 
semble. 

(Ils lo portent vers la rivière.) 
JACQUCMiN. Mes amis, mes amis, que voulcz*vous 
faire de moi ? 

PILLETRUUSSE. Attends. 

JACQUEMi.N. Au sitours! à l’aide! 

MALEiioHT ET PiLLETRoussB, 6aianfanJ Jacquetnin, 
Une! 

* PILLETROUSSB. DcUX ! 

KXAEMRLE. et if jetant à l'eau. Trois! Bon vovage, 
camarade ! Ht maintr-nant à nos affaires! 

Or eulcud uo cri ctouffu et le bruit d'un corps tombe 
dans l’csu. 

SCÈNKVIII. 

PILLLTROUSÿK m MAI.KMOUT s'engagent dans 
resralier; d inesure qa'i/s le gravissent, le pont s'a- 
baisse et se trours bientôt de niveau avec Is tbédtre, La 
muiton, à droits du eftectatrur^ se trouve alori complè- 
tement en vue. fis rejoiijnent Fleur tTÉtiêe, Jacques et 
Lactancs sur le pont. 

PLEUR d’épés. Où allous noos? 

JACQUES. Nous restons ici. Jo vous ai dit que no- 
tre homme devait passer snr ce pont. 

FLEUR d'épée. Kt par oti viendra- t-H? 

JACQUES, le côté. Par là. 

FLEUR d’épée. Vous êtes sûr? 

JACQUES. 11 va à la boutique de l'orfevrc qui fait 
le coin de La rue Saint- Harluélemy et de la me de la 
Vieille -Poterie, pour y v endre uoo chaîne d'or qui 
vaut plus de trois cerna écus. 

FLEUR n'ÉPÉE. Ah! diahlo! 

iAr.QUE.s. Vou.v arrêterez le jeune homme au pas- 
sogo... vous le tuf'rez et vous lui prendrez sa chaîne. 
PLEUR d’kpée. Comment ! la chaîne est pour nous? 
JACQUF.s. devons ai promis des bénéfices inatten- 
dus. Vous voyez que je tiens ma parole. 
pleur u'épÉk. Nous ferons mieux. 

JACQUES. Que ffrez-vonsî 

LACTARCE. Capitame , le mieux ost rcimemi du 
bien. 

PLEUR d’épée. Nous ne rarrôterons quo lorsqu’il 
sortira de la boutique de l'orfèvre. 

LE» TROIS «ANDiTS. Pourquoi cela? 

FLEUR d'épée. Pui^e qu’ayant vendu sa chaîne, Il 
aura les écu» dans sa |wche, et quo nous aimons 
mieux h s écus que les bijoux. 

PII.LETROUSSC. Le capitaine a raison, 

UAI.EMORT ET LACTAXCE. Parfaitement raison. 
JACQUES. Soit! qu'il tombe en allant ou en reve- 
nant, pourvu qu’il tombe, c’est tout ce qu’il me faut. 
Silence, placez vos hommes; j’entends de» pas. 
FLEUR h’ÉPBE. >Ut-ca déjà lui? 

JACQUES. Non, c'est une femme. 

FLEUR d’épée, d Malemori, Toi, là. (dur froiJ au- 
tres.) Vous, là, moi, ici. |//i se caràrat.) 

‘ SCfc^lK IX. 

Lks Mêmes, LYLK'ITE. Elle jKtsse et rentre chez eUr; 
uns sérvnde ai*rts posit Pmul qui traverse U p'ntt- 

JACQUES* Cest lui, cettü foiA. Camarades, atlcn- 
, tiou lorsqu'il va repasser. 
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SCÈNE X. SCÈNE XIII. 


LYLKn'E, »a fenéirt. 

Mon enfant, mon enfant n'est plus Unns son lit. 
Paulin, clier petit ange Il’aulin, mon raaIin,r^l)onda I 
donc à ta mère. Oh • l'ou iirnuru volé mon enfant l 
(Sortant cfmnne utu f'itkA Quelque holiémienne, qnuU 

? iue sorcière! Mon enfant! qoi est-ce qui a mon en^ 
ut? lElU court en ss tardant tes 6ras.) Miséricorde! 
Miséricorde! (Ei/etort,) 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, inoim Lylbttk. ODETTE, à «a fenêtre; 
puii ÜEKTUUDE. 

ODETTE- Gertrude, Gertrude, n’était-ce point la 
voix de cette pauvro femme qui demeure dans la tuai- 
son voisine? 11 me semble <^u*cUc appelle à l’aide. 
Deecends donc et informo-toi. 
fiERTni’DK. J’y vni«, mademoiselle. 

SCÈNE XII. 

Leh Mêmes. IIAOIT*, rrrVTMJfifrt ottucAont une Mror- 
ce/te d sa reinture. 

FLKUX d'bpéb, 6nrrai%t te r/iemin d ftaout. On ne 
pes»e pas, mon gentilhomme. 

B.IOEL. Qui dit cela? 

PUiUR dV-pêr. Pardieu ! vous voyez bien que c^est 
moi. 

RAOl'L. Que vouhna vous? 

FLKi ‘11 d'bpke. Votre argent d’abord. 

RAOCL. Save* vous si j'en ai? 

FLEua d'èfèe. Vous n^iez tout-à-l'heurc à votre 
cou une belle chaîne; vous sortez do chez un orlbvre 
et U chaîne n’est plus h votre cou, donc elle est dans 
votre poche en beaux éens d'or. Sommes-notu bien 
renseignés? 

asocL. Oni, seulement reste à les prendre. 

FLEtH d'éféb. C’est CO que nous .'liions tAchor de 
faire. 

BAODL., tirant son épée. J’attends. 

FLBUa d’ÊPBK. Vmus n’attondrez pas longtemps. 

\IU engagent le fer.\ 

ODETTE. Gertrude! Gertrude! onsc batsur le pont. 
Prends garde] 

maoel, d Fieur d'Èpée gui rompt. Vous savez mal 
votre métier, mon nmi, et ce n'est point là le chemin 
qu'il faut prendre quand on veut voler les gens. 

pleur d^êpéb. Peut-être... A moi, camarades. 

(Les trois bsodiu sortent de leur poste et slltqucot Rsoul.) 
RAOUL. Ah! quatre contre un! Misérables lâches! 
ODETTE- Un assassinat!... Au secours! à l'aide! 
jAEOUEs.Tais-toi, femme! 

ODETTE. A l'aide! au secours ! 

JACguEMiM, dont on entnut ta roiz. Tenez bon, sei - 
gneur KaouI...j’arri\e, j’arrive! 

MALEMURT, frappant un coup de masse sur la têts de 
ftaout. Tu arrives trop tard. 

(Raoul jette uo cri, étend les bras, Uehesoa épée etlonbe 
eooire U porte d'Odette,; eetle porte s’eatr'ouvre.} 

FLEl'K ti'KPKE. Je ticQs U bouTse! 

JACQUES. Kst-U mort? *' s * 

FLEUR o’kpée. Tout 00 qu’U y a do plus mort." Je 
lui ai passé mon épée au travers da corps,'et Maie- 
mort lui a fendu la tête d'un coup de masse. Mes 
juDÎK, tirons cbneun de notre côté. 
pilletruus.se. Et où le partage? 

FLEUR ii’ÊPÉE. Je l'avais oabbé... A l'asUe Saint- 
Jacques. ^Chacun tire de sun côté..) i 

JACQCK.S. Ah, bâtard! je te l'avais bien dit, que ' 
la première fois que noua nous reverrions, ce serait 
pour ton mallieur. (/I sort pr U evtë cour.) 

ODETTE^ tambont d genoux. 0 mon Dieu! ayez pi- 
tié! A l'aide!... au secours!... (Savoir /dibht.) 


LES MÊMES, JACQl'EMIN, (MTourunt par te côté 
jardin. 

JACgUEMiM, an bâton à la maîn et loat trempé <Tr<iu. 
Ah! bandits! ah! scélérats! — Plus personne... 
j'arrive trop lard! — Mot» pauvre maître!... seigneur 
Baoull — Oh! le voilà; évanoui, mort peut-être. — 
Où trouver du secours! — Une litière, des flam- 
beaux ! des gardes! (Counint d la Uttirt.) Au secours ! 
au secours! meseire Raoul do la Tremblaye vient 
d'être assossincl 

Une femme se montre h le portière de la litière. Joe- 
quemin lui explique la situation. 

GERTRUDE, d ta porta, gu'etie tient d'ourrir tout i 

fait. Mademoiselle, Mademoiselle, desceudez vite; 
il n'est que blessé, œ pauvre jenne hommo, et peut- 
être {>eut-ou le sauver. 

ODETTE. Oh! oui, sanvons-lo. (£/fe desrend. f 
LA FEMME DE LA LITIÈRE. Ruoul de laTremblâye, 
c’csl justement lui, 

JACQUKMIN. Venez, venez, madame. 

LA FEMME DK LA LiTiÈiiR. Snivez-nous , la Gau- 
chie. 

JACQUEMIN. Par ici, par ici. 

ODETTE, 'rirons-lo à nous, Gertrude, 

Les deux femmes tlrenl Raoul dans la maison , refer- 
ment la porte et la barricadeot. 

SCÈNE XIV. 

JACQl'EMIN , LA UEINE, Ijl GAUCHIE, 

GARDB-S. 

JACQUEMIN. loi, madame, ici! — Il n'y est plus. — 
Iji porte est refemtée. 

LA UAUCHIE. Vous étos fùu, l'ami. 
jacqurmin. Quand je vous dis qu’il était là, tout 
I a l'heure; évanoui, blessé, mort peut-être. 

LA GAUCHIE. En ce cas, les maîtres de cette mai- 
son seront venus à son aide et l'auront retiré chez 
eux. 

LA REi.NK. Cest probable. 

LAGAUCUiK. Je la regarde. 

LA REINE. Es-tu sùr de la reconnaître? 

LA GAUCHIE. Certainement. 

LA REINE. Alors, rctirons-DOus. {Aux portewf*.| A 
l'hotel Saint Paul! 

JACQl'EMIN. Retirez-vous, si vous voulez; mais 
moi, je reste. J'enfoncerai plutôt la porte. [U frapps.\ 
LA QAUcuiK. Mon ami, si j’ai un conseil à voua 
donucr, c'est de ne pas mener st grand tapage, ou 
vous vous terez arrêter par la garde de nuit. 
JACgUEMiN. Ça m'est bien égal. [H frappe.) 

ISAREAU, (IU.S portavrt. A l'ilôtel Saint- PouL 
La reine remonte en litière et se retire avec ses gardes. 

SCÈNE XV. 

JACQUEMIN, commuant de frapper^ le guet. i 

JACQUSMIN. Ouvrez! ouvrez! ouvrez! on j'cnfoncc 
la porte! 

Le fuet arrive. Costumes d'arebera. Un sergent et aix 
hommes. 

LE SERGENT. Holàl drôle. Pourquoi ce bmit? 
JACQl’EMIN. Mon maître! on a volé mon maître! 
LE SERGENT. On ne vole pas dans les rues de 
Paris. 

jAcgUEMiN. Comment! ou ne vole pas? Xon-seu- 
lemcDt on l’a volé, mais ou l'a assassiné. 

LE SERGENT. On u'ossasslne pas dons les rues de 
Pari». 

jAugUEMiN. Vous me dites cela, à moi, qni ai été 
jeté à Tenu pnr les assassins. 

LE SERGKNT. Cct hommo in’cst suspect. Amis, 
emmenrz-Ie. 
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1 icoBKHiN. l|ii<! l'on I et oh celaV ’ 

LK >iEht.KNt. OÙ Von mJ*ne le» coureur» Jo onit et 

ieii ironblenr» Uo i^ommeil. 

jjUjX'EMiN.Ah! boni il nomanqu^ilplnequaceUiî 
Coêt moi qu’iU urrC-U-mî IdioU, brnlo#» iuiWcilo». 
— A la garde î ù lu ganl? 1 


SetNE XVI. I 

UES «È»KS, FI.F.UU iri PÉE, «TOMOut U IJlUtl. 1 

rLEiiR n'ÉPÉE. Voilh, .or ma parole un irapodent | 
coqnin ! On l’arréU' cl U cne h la j?arde ! — Mes aim», | 
lie le Mcbei pas! 

IX SERtERT. Oh ! il n y B pas de danfier! 

Au moment où le sergent d.l e« piroles, 
ulisse entre les mains îles soldats, qoi courent après 
mien cruint : Arieics-le’.... irretci-ie!... 


ACTR 111. 

Qunlrieme cableau. 

UN REIRArr O HAHMAN T. 

SCÉNK PREMIÈRE. 

ODKITE, (iEIlTCUPE, K-hOEl-, dcanoui, coueM 
fur des cousvùuy la Ute .ij^pttyrV à un grand fauteuil. 

ODETTK. ReDTVIld il ftO» •'’C» SCD»» Gt-TtTudo? 

liERTm iiK. I*n* encor»;, mademoiselle. 

uuETTK. Dieu d'i ciel, avoir sou# le» yeux une de 
le# cr^turw», ï'cigncur, qui, cîuq mimite# aupara- 
vant mnrcljail, agUiuiit, [>en»ait, aimait peut-ôtre, 
et qui maintenant n'e*l plu# qu’un endavro. 

uKRTHi'nits Üh l niii'lcmoiicuc, il no»t pa# mort. 

UDIITTK. Pas mort, tu en es sûre, (iertrude ? 

UKRTRtioE. Tout h ITicuro, je lui ai jeté de 1 eau au 
visage, il B tressailli, et, inniiitcnant que vous Im 
fait» respirer du vinaigre, voyes, ii soupire. 

uiiETTE. Oh! oui, jo l’ai entendu, attends, attends. 

(Elu lui soul*M lu Uui. A.sieiis-toi la t bien, mailtle- 
nant, souticns-lni ht tûte; moi, je vais lui faire res- 
pirer du vinaigre. . .. 

GkKTRUDB. Il vit, nmii<‘moi#cuc, il vit. 

uOBTTB. Gertrude, tikbedonc qu’il revienne à lui ; 
oa» grand» yeux fenn»# m’épon\nnlcut. 

RAOUL, soupfronl. Ah ! , . 

ODKTTR. Tu entends, Gurtrudo. Mossire, racusire, 
au nom du ciel, reveiier à voui, ne noua eftnyoa pas 
plu# longtemps. 

oitaTia'hB. Le voilà qui »c ramme: silence. 

Le# deui (einine# demeurent U r<«pir#üoii suspeodoe. 

aAoui.. Oh l k# mis^rnblea! le# liches! le# aisas- 
ûns !... Quatrecontro un seul homme. 

ODETTE. Il a le d6Urv, 

KAOi t, dimt Ice reparti# peu dpeu $e fuent eur Odette. 
Que b'«sI*U paa#^? Où »uis-ie? Je r^ve sans doute. 
\BegarJant Odette). Non, ce n^est point un rôve, c’eet 
tme vision; et Dieu m’ou>ru lo ciel puisqu'un de »e# 
ange» m’appanüt. 

ODETTE. Mc##ire, reveucE à vou# et repreuet votre 
raison. 

EAOCL. De qnel nom fnut*il vou# nommer, douce 
et belle enfant du ciel? 

ODETTE. Hdlasl inesslrc, je ne suis qn’une fille de 
la terre, et me nomme simplement Odette. 

aAOi'L. Mai# comment avez-vous pu m'apporter 
jusqu’ici ? 

ODETTE Dieu est fort, et quand U vent, U donne 
sa force aux pin# faibles mains. 

RAotîL. Oh! le# mains dont Dieu s'est servi, laiS' 
laz-moi les adorer, les ^rrer dans les miennes, les 
tORchcr de mes livres l 


onETTE, jetant «ii cri. Ah î 

uEBTHi nK. i^u’y a t UV 

ohKTTK. Uicii,iucs*îrc, vos blessnres wntfwlnsgra* 
ves peut-être que vous ne le croyez, et je crains qne 
lu liovre... ^ 

KA»»n.. Oui, n’eiit-ce pas, vous croyez que c est la 
fièvre qui brSlc mon #ang et qui dicte mes paroles? 
Vous vous trompez, Odette, mon camr est brftlant, 
mai» ma tête est froide; mes blessure# ne sont rien. 
Je sni^’crtlmcijesnis fort, voyez plutôt. (/I *e souUte, 
et reul faire un jtas). Oh! la terre manque sous mes 
pilais, je n’y vois plus... Odette !... {tlretombej. 

«DETTE. Dieu nous soit en aide! il est mort 
celle fois. Oh! le mallMuroux, le nmlheumix! 
lElic te lael à genoux près de lui. On frappes II porte 
d’en bis.) 

RERTarnE. Misi!rIcordc ! Kntoiidez-vou» , made* 
tuoiseUc */ On frap{»e à la porte de nouveau. 

«HKTTK. I )h ! CO .«ont eux, ce sont les assassins. Us 
viennent rachever, Gortnnle. 

üRATuiTiK. Fiivous, niadctnoisello ; cette luaisua 
a nne sortie sur la rivière. 

onKTTE. L’abaudouucr dan# Vctnl où il est : ja- 
mais ! 

RERTKDnR. Entondcz-vous? on frapjNj tuicore. 

uDBTTK. Regarde |»ar la fenêtre, Gertrude. 

GERTliL'iiE. ^i, vou» avoz nüsoD. 

ODETTE, tlh bienî qui frappe? 

làERTRi'DE. Un homme... Attendez donc, on 
dirait... 

FLAMKL. Gertrudol Gertrude î — ouitcz , c’est 
moi. 

ODETTE. La voix do maître FUnielI ouvre, Ger- 
trude, ouvre. Ccsl Dieu qui non» l'ouvoie, tout à la 
foi» et comme secours et comme ddknse. 

CEttTRüiiE « pr/fipfmiW dans FesœUer. J’y cours, 
madeuioisellc, j’y cours. 

SCÈNE 11. 

ODETTE, KAOirL, ÿeanoui. 

ODETTE. Oh! mon Dieu, reudcz-lu! U vie, et je 
fais ici le »crment solennel d’être à loi... ou à 
vous. 


SCÈNK ni. 

Les mêmes, FLàMEL, entrant. 

pt.^MEi.. El oùost-il, ccbean gentilhomme blessé? 

GERTHroE. Le voUà, maltrc. 

«DETTE. Oh! vous, qui êtes si savant, sanvez le, 
sauvez de! 

FLAMEL. QncIlB ardeur dans la prière , mon 
enfant! 

ODETTE. Est-ce uu crimc, mon père, de prier pour 
ceux qui souffrent? 

FLAMEL. Ce serait un crime que je te le panlon- 
Dcrais pour ce moi qne tu ns dit la : Mon pere . 

ODETTE. Ne suis-je pas votre enfant? 

PL.VMEL. Oui, mon enfant, ma fille chérie. {Hega'» 
dont Raoul.] l.e jeune homme du Louvre ! 

UDETTE. 1.A9 connaissez- vous? 

FLAMEL Oui. 

ODETTK. Il le connaît, Gertnnle. N’ost-ce 

; maUri.', qne c'est un hnave cl loyal gcntilhomnie. 

FLAMEL. Oui, boono Odette, oui, tn l’as dit, ces 
un hmve et loyal geutilhomme. 

I ODETTE. Alors, occupez-vous de lui. 

1 FLAMEL. Inutile l le voilà qui revient de l*u* 

I . X t ' M 

I ODETTE. C’est la seconde foisqn’il revicnia lui, v 

■ s’il allait s’évanouir encore! 

FLAMEL, à Raoul. IA, tenez, appuyez-vous an br» 
de Gertrude, et passez dans la chambre voi»n<- 
vous avez besoin de repos, et moi, il ^ 

parle à cette eufaut. 

RAOl'L fn(erroy«dn( Odette. Odette? 
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ûDE^fK. Allez. 

RAorL. Je tloU Jonc ok-irV 
oijettk. Oui. , 

haoul. Mfii*» je vou» reverr:;!. îiV»l-cc l'»»**' 
ODETTE, thjmnu-lez ^ imiUre Flainfl. 

FLAXKL. Je vous le promets. 

RAOCL. Alor», Wni soit Dieu. 

<i CrrfruJe. ileste pré» Jo Int jusqu'à ce 
qo’U dorme, Gertruvîc. 


SCÈNE JV. 

Fl.AMKI., f)DETTE. 


rLAMiu.. Tu ne m’attendais pas ce soir, mou 
enfant? 

ODETTE. Kon ; seulement, je vous esjwTftis. Jo vous 
attends raromeut, mais je vous cspàrc toujours. 
FLAUEL. SuiS'je le bienvenu ? 

4IDRTTE. Oh! oni. 

VLAMEi.. Merci. 

(»UBTTK. ?uulen;cnt. lulsfiot-moi vous dire qu'ily a 
ce soir tlaus votn» visage quelque rhoso dograNo, 
j gns de votre voix quelque chosi^ do solennel 

qni rnTtoime, qui inVffraicrait presque, si je no con- 
iiRissais votr>> lemlrc'sse pour moi. 

FLAUF.l.. Cest, qu'on effet, Odette, la cause qui 
m'amène est grave ; c'est qu'» les paroles qtic j'ai à 
te dire sont Bülcim'-'Hes. — Voux-tu ra’éooutcr? 

oftETTK, Dites s:u)8 hésitation co que vous avea K 
me dire, médecin du corps et de râme. 

FLAUKL. OdtfttA*, mon enfant, si Dieu so révélait à 
toi, a il te demandait, mais cependant sans to l'im- 
poser, un grand acte d’abnégation, le plus gran*l 
peut-être qui ait jamais étcuccompli par une femme? 
ODETTE. Eh hiv-n? 

FLAMEL. One roi ondmis tu, chère enfant 
trDKTTE, Je répondrais ; Si:i^ncur, votre servante 
est prête, ordonnez et elle obéira. — Montrez lui la 
route, et elle maivhem. 

FEAMEI.. Odett*', je viens a toi de la part de Dieu. 
ODETTE. Alors, je vous réponds, comme je repon- 
draia k Dieu : Enilcz, votre scrviuite attend. 

rUAXEL. Il y a quelque part, mon enfaui, tantôt 
dans un coin sombre du l/>HVTe, tantôt dans quel- 
que cabinet retiré de rUôtel Saint-Paul, un homme 
loqt puissant en apjwironco, mais en réalité plus 
ôuble qn’uaenfimt, plus pauvre et plus aimndoimé 
que le plus misérable de ses sujets. Cet bourme, 
Odette, c’est le dû ! 

ODETTE, üh ! je l’ai plaint bien souvent, mon père, 
et chaque soir, dims mes prières, je demande au Sei- 
gneur mtaériconio poiirlni. 

Fl. AXEL. Eh bical Odette, Dieu t’a p^mt-ôtre en* 
tendue. Dieu fera peut-être un miracle, et de ce mi- 
rac^ ]ieiit-i*trc, seras-tu l'instrument. 

i^ue la volonté do Dieu soit faite, ô mon 
ami7 sur la terre comme au ciel. 

FLAMEL. Ce roi, avant de devenir fou, ma fille, 
c'était la Êrovidcnce dn royaume. Par malheur, sa 
jeuuease futbrùléé àUtiammo desrassinns. A vingt 
ans, il avait eu deux existences : l'une, de guerre 
civile, l’autre, do plaisirs. La tête était latignée, le 
coeur vide, les sens délaillouts. 

ODETTE. Pauvre roi! 

FLAUEi.. Tu sois comment U devint fou, mon cn- 
fknt, etconimeot, depuis ce jour fatal, tantôt la 
reine i>oiir scs amours, tantôt les ducs de Bretagne 
et de Ihiurgogue pour leurs ambitions, l’ont main- 
tenu dans sa folie. On a fait venir de tons côtés des 
-mTrres et des docteurs , des médecins et des charla- 
taus. Science cl empjTÎsmc, rien n’y a fait. Alors, 
on m’a appelé à mon tour, dans l’espéinnce qu’à 
nvon tour j'écliouerais. Lon^emps j'ai hésité ; mais 
tout à coup, il m'est venu une pen^, c’est qu'à ce 
graml uialheur 11 fallait tm grand dévottoment, non- 
neuicmcut au roi, mais ou royaume. 

ODETTE. Continuez, mon père. 

rijvMKL. Car si quelque chose est plus malade. 


plus agouisant, plus près de la tombe que le roi , 
c'est le royamne. Celte Wîle France, elle qui setii- 
hlttit fatafement ix>usséc daus ta grandeur, oUequî 
troissait victorieuse, qui, \aiucuc, croissait en- 
core, la France, à moitié couquiso aujounVhui, 
peudic à l'ablmc. — Le roi fou , chacun tire un 
jomheau de son pouvoir à lui. Le rot ropreimut sa 
raison, chacun obéirait , chacun se ralhcrail,cliacuu 
ferait hice au grand , au s«ul , à l’uniquo danger du 
royaume , à l'ennemi. — Tout-à-l'heure , enfuut pro- 
phète , tu m’appelais médecin du corps et de l'aine. 
Or, il y a en luoi cotte conviction que, dans lo roi, 
il faut traiter tout ensemble l’ftmc et le corps. Eh 
bien ! Odclte , ma fille chérie, en te regardant et en 

S élisant que mes regards ne pouvaient se détoeber 
e toi , je m>' suis dit qu’il y avait dans la femme 
une niy.->léricuso infatuation,' une attraotion tucou- 
iiue, une influenoe étrange qui n’était fou do 1 amour 
et qui tenait do l’amour. Je me suis dit qu'elle de- 
vrait avoir un bien autre pouvoir , la femme près de 
laquello un esprit soutTrant et uuc Ame malade 
viendraient chercher le cliarme des entrotieus soli- 
taires et des tendres com|aD-sions. 

ODETTE. O mou Mro! j« crois que je vous com- 
prends... et je treinhle. 

FtAiiKi.. >lc roc suis dit que si quelque jeune 
fille douce et pure, que si qudqu* blomle et ;haslo 
enfant apparaissait tout-à-<roup »u pauvre inscusé , 
fnt-ce au milieu de ses fureurs, commo un uu^ nu 
milieu do sii.istrcs fantômes, co serait pour lui uno 
vishm céleste, quu s s eê[irita troublés y repren- 
draient un peu de calme , et que , pour cette tète 
pcDlno , pour ce front décoiiroiiné , ce calme, si fai- 
ble qu’il fût, serait un nchcmiDcmcnt vers la raison. 
Alors , chi-rc enûiut, olom, ma lllle hicn-niroée. j'ai 
regardé autour de moi , j’ai cherclié le plus doux 
visage, les yeux les plus beaux, le cœur le plus 



chaste , rôme d’un ange diuis le corps d’une vierge , 
et je roc SUIS écrié, triste histm’au désespoir : Odette! 

0 mon Dieu, mon Dieu! Il u^y a qu'Üdette! 

ODETTE. Et Dieu no vous a pas répoudu d’écarter 
de moi rc c;ilîce? ô mon {à*rc! 

FLAMEi.. Dieu m'a montré un Christ au Calvaire , 
mon eniarit, et il m'a dit : Quand j'ai voulu reuvor 
les hommes, je leur at donné mon tils. 

ODF.TTE. Mais un dit que la folio du roi est fa 
Touche, iMirfois saugl.nnte. 

FLAMKL. C’est vrai. 

uncTTK. On dit que dans scs accès , il frappe, il 
déchire, il tue... 

FLAUEL. C’est vrai. 

ODETTE. Mais alors, c'est à la mort peut-être que 
vous m’euvtrt’ez I 

FLAUEL. Je t'ai dit que c’était au sacrifice ; le sa- 
crifice des premiers chrétiens allait jusqu'au u^or- 
tyro. 

' ODETTE. El si ce sacrifice était sans fruit; si ce 
martyre était inutile? 

FLAUEL. Odette, vous aurez donné votre jeunesse 
pour sauver le roi ; vous aurez donné votre vie pour 
sauver la France. 

uivETTE, F’drjreoui'h'an/. Mon Dieu , mon Dieu, 
inspirei-rooi, et si c’est voire volonté, donnez-mot la 
force, donocz-nioi le courage! 

Elle laisse tomber sa télé dans ses mains. 
FLAUEL. <iue votre esprit divin descende on elle , 
^igneur, Soigneur! 

oitKTTK, se relfcant, .le sois prête. 

FLAUEL. Vous acceptcz , Odette? 

ODETTE. Dieu le veut. 

FLAUEL. O noble enfant, tu es grande et sainte. 
ODETTE. Quand me eonduircs vous au Louvre? 
FLAUEL. D'un moment à l’autre. Mais revéts-toi 
de bUnc, ma tille ; c'est la seule couleur qui u'irrite 
pas SOS yeux. 

ODETTE , louWdni. I.a victime va sc parer pour 
marcher à l’anlcl [Elle fiit quel(iUiapas,jnii»reKieiU.} 
Mon père! 

Elle reftardc la porte par laquelle est sorti naool. 
FLAUEL. Oui , jo c«)mpreuds ; sois tranquille. 
ODETTE. Merci. • 
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SCÈNE V. 

FI.AMEL. 

O mon Pion ! qui me dira si ce que j« vais faire 
est une grande action ou un grand crime? Vais-je 
sauver le roi et U France? Vais-je dév'ouer au plus 
odieux et au plus stérile de tous les supplices une 
adorable créature? <7est l'avenir qui me ré- 

pondra. 

SCÈNE VI. 

GERTRUDE . FLAMEL. 

r.BRTnuDB. Maltroî 

FLAMKL. Ah î c’est toi y Gertrude... Eh bien, notre 
blessé? 

UERTRUDE. 11 est complètement revenu à lui. — 
11 vent revoir ma maîtresse et demande où elle est. 


RAOi'L. Maintenant, maître Flamel, puisque vtm 
paraisse* vens intéresser à moi... 

flamrl. <'>umme à mon fils, moasirc Raoul. 

RAoiti.. Dites-moi, c’est nu scntco que je vous 
demande. 

vi-AMbl» Parie*. 

RAOUL. Où suU-je ? 

FLAMEL, souriant. Vous êtes dons la maison da 
Seigneur, ciirvous êtes chex un de ses anges les plus 
purs. 

RAOUL. Une jeuuo fille, n’cst-ce pas? 

FiJtMKL. Oui. 

RAOUL. Son nom, Hlaltre; par grâce, dites-moi 
sou nom. 

FLAMEL. Odette! 

RAOUL. Odette! Oh! c’est cola! Odette! Odette! 
Oh! je n'avais donc pas rêvé ! 


SCÈNE Vlll. 


FLAHKL. Va rejoindre ta maîtresse dans sa cham- 
bre, Gertrude, et laisse-moi recevoir ce jeune hom* 
me, j’ai à lui parler, ((ierlrudr «orl par ki mém* porte 
quiMUUt. FUtmtl s'approche de celte où Ton a retiré 
Haoul.\ Yenex, messirc, venez. 


SCÈNE VH. 

RAOUL, FLAMEL. 

RAOUL, à lw^tnéme , apriê avoir regardé de tous ré- 
tés. Elle n'y est plus! Aî*je donc rêvé! Non. Le 
rêve laisK une trace d.tus la mémoire , et voilà tout. 
{U fnet la main sur son conir.) Moi , la trace est Là, au 
c«rur. 

(Il reste pensif.) 

FLAMEL. Êtes-vous mîeux, mon guniUhommo? 

RAOUL, JOrtoMt de la rêverie. Oui, je vous remercie, 
quoique ce ne fùt guèïo la peine de me rendre à 
la vie. 

FLAMEL. PouRjnoi c«la? La ne d un loyal gen- 
tilhomme est toujours bonne à conserver , car si 
elle Ini est mutile, à lui, elle peut être utile au 
royaume. 

RAOUL. Et qui TOUS dit , maître , que je suis un 
loyal genlUhomtue? Qui vous dit que ma vie peut 
être uülü à quelqu’un ou à quelque chose? 

FLAMEL. Nous ue Dous sommcs trouvés ensemble 
qu'une seule fois , et qu’nn seul instant, messire, et 
cet instant a suM pour que je sache qui vous êtes , 
sinon comme homme et comme nom , du moins 
comme cœur et comme loyauté. C'etait ce matin, au 
Louvre \ je voua ai vu fléchir le genou devant le 
vieux roi sans royaume et lui jurer sonnent de fidé- 
lité. «le sais que vous tiendrez ce serment que tant 
d'autres ont trahi. Jeune homme, nous marchons 
dans la même voix, nous combattons pour la môme 
cause , chacnn selon notre vocation , vous avec ce 
glaive de fer , qu'on appelle l’épée , mot avec ce 
glaive de flamme , qu’on appelle In pensée. Donnez- 
moi 1 a main , nous serons vainqueurs ensemble ou 
vaincus tous deux. 

RAOUL. Expliqu«.*z-vous, je vous comprends mal. 

FLAMEL. Plus Ufd, VOUS me comprendrez mieux. 

RAOUL. Mais, enfin, qui êtes-vous donc, vous que 
je ne coimaie pas etqui me connaissez? 

FLAMEL. Je suis uu pauvrc rêveur, nommé Nico- 
las Flamel. 

RAOUL. Nicolas Fiamel, l’habile écrivain, le pro- 
fond alchimiste, l'hommo oui a fondé quatre hôpi- 
taux et bâti dvnxéglises. Voici ma main, maître. 

FLAMEL. Réunies, je l’espère, cea deux mains 
feront quelque chose d’ntilc et de grand pour lo 
royaume. 

RAUUL. Vous avez entendu mon senmnt, meltcz- 
jnoi à même de l'accomplir. 

FLAMEL. L'œuvro est dans ma pensée, et, dès cc 
•oir, noos noulmettrons à rexécuUon. 


Les Mêmes, JACClUKMlN,apf>oraâMnf à la 
fenêtre. 

•O 

JACOUBMIN. Ouf! 

FLAMEL, firanf un poignard. Qui Va là? 
JACOl'EMiM. Ami ! messirc Raoul, ayez la bonté ds 
répondre do moi. 

RAOUL. Jacquemîn! 

JACoUEMtM. Vous entendez, tnaltre : Jacquemln 
Griogoonriir, noëte, mathématicien, bateleur, pUi- 
Inso^ic, coméilien, pour vous servir. Là, maintenaat, 
puis -je entrer? 

RAOUL. Oui, certainement. Seulement, pourqam 
entres-tu parla fenêtre? 

JACoUEMiN. Parce que j’ai juré de ne jamais plus 
frapper aux portes. 

FLAMEL. Cet homme est votre serviteur? 

RAOUL. Il est mieux que cela, maître Flamel, il 
est mon ami. 

FLAMEL. Il paraît de joyeuse humeur. 

RAOUL. C^est le plus amusant compagnon que j’aie 
jamais connu. 

FLAMEL. Nous pouiToné l'utitiser. 

JACUUEMIK. C'est dit. J'entre, n'est ce pas? 
FLAMEL. Oui, et vous ètes le bien venu, 
iACOüEMtx. Merci. 

RAOUL. Mais comme te voilà mouillé, mon pourn 
Jacquemin. D’où sors-tu donc? 
jAt^qUEMiN. De là rivière. 

RAOUL. Do la rivière? 

iAuqi'KMiM. Oui. Tandis qu'on vous poignardai I, 
on me noyait, moi, 

RAOUL. On te noyait? 

JACqUEMi.H. Parfaiiemenl. ^ , 

RAOUL, xoMriaiU. Ce n'était pas pour te vd^,j< 
présume? 

JACuUEMix. Non, Dieu merci! Mais on me noyvt 
pour autre chose. 

RAOL'L. Et pourquoi te noyait-on? 
iACoUEMiN. Pour se débarrasser de moi. 

RAOUL. Quel intérêt a\ait-on à so débarrasser de 
toi, mon |»nvro ami? 
jAcquKMiM. J eu savais trop long. 

RAOUL. Que savais-tn donc? 
jACuUEMiN. Je savais qu'on allait vous assas- 
siner. 

RAOUL. Comment cola? 

jAuqUEMiN. J'avais l’honneur do souper avec le» 
bandits à qui on est venu acheter votre vie. 
a, par ma fol, été payée vingt phUippes d’of, d 
comptant. 

RAOUL. Et qui faisait cet infâme marché ? 

JACqUBMiR. Qui? Eh ! paj^ieu! c’est facile à de- 
viner : votre voleur d'héritage. Il a peur que le tes- 
tament ne se retrouve, et U no serait pas fiché, « 
l’on retrouve le testament, qu’on ne retrouvât plu» 
rUéritier. 

RAOUL. Oh ! lo misérable ! 


Digiiized by Google 



1,A TOUR SAINT-JACt 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, ODETTK, ds blanc ft voiUtt 

ODETTE. Je suit prête à voutsuivre, mon umi. 
lAOCL. Odette î Oh ! plut belle qtto jamais î 
iACoUKMiN,d AeoiU. La charnianteimagc ùmcttre 
sur {Mrchcmin avec un fond d’or ! 

KAorL. N e»t-ce pat qu'elle e*t belle! 

FLAMKL. Je vous îaUtc avec x-otro fidèle fterviteur, 
roetsire... Attendez avec lui dan» cette chambre, et 
avTint un quart d'heure je revient vont c)ien;hcr. 
Mcoi’KMi!». Tou» les deux? 

FLAMKL. Oui. Je suis h la recherche d'un grand 
weret, et pour résoudre le problème que je poursuis, 
il me faut les trois plus purs éléments de la nature : 
nu beau visage, un caur loyal, un esprit joyeux. 

\ iens, Odette, j‘ai Je pressentiment quo tout ira 
bien. 

ODETTE, d Raoul. Adieu, mostire. 

RAOi'i.. Adieu ! pourquoi adieu? Ko voua reverrai- 
je donc pins ? 

ODETTE. Qui sait? 

HAOCL. Odette! Odette! 

«DETTE. Je prierai pour vous* 

HAOCL. Oh * dites pour nous, Odette ! afin quo Dieu 
ns noua sépare ni dans sa colère, ni dans son amour. 

PIsmel et Odette sortent. 

SCÈNE X. 

It\OUL, JACQUEMIK. 

RAOCL. Oh! je la reverrai, Je la reverrai; car 
roamtcuant je 1 aime, et mieux vaudrait mourir quo 
de ne pas la revoir. 

UC4JEBMIN. Vous no mourrez pas, et vous la re- 
verrez. 

RAOUL. Tu le crois, u'etbeo pas, Jacquomin? 
jAcgrEMi.N. J’en jurerai» sur ma tête. 

Raoul. Et qui te fait croire à cela? 
j.tciiCEMiE. Notre étoile» Je dis notre étoile, at- 
tx’uda quo j ai donné congé k la mienne, couvaincu 
que la vôtre est suflisanto pour nous deux. 

R\oUL. Pauvre Jacquomin! Elle est bien voilée 
cependant. 

lACQCEMix. \ oilée ! mais, o'est-à-dlrc que l'étoile 
polaire, à la suite do laquelle j’ai fait le tour du 
monde, n’wt qu’un ver luisant, com(Mtréc à U vôtre. 
RAoi'L Je voudrai» bien que tii me prouvasses cela. 
JACOUEMiN. Hieu de plus facile. Je vous crois as- 
saMlrié,etje trouve que dame fortune vous a con- 
duit par la main chez une adorable enfant, qne 
vous allez idolâtrer et qui vous ie rond déjà. Par ma 
foi! si tout cela n'est pas de la chance, xuessire, 
Jacquemtn Gringonneur ne s'y cannait pu». 

RAOUL, souriom. Heureux Jacquemiu, qui voit tout 
en beau. 

lACOUEMiN. Cest au ^inique je suis convaincu 
que vous n avez qu à üire, comme dans le conte 
arabe que j'ai lu à Ilagdad : Sésame, ouvre-toi, pour 
que quelque génie, quelque fée ou quelque euchau- 
teur apparaisse tonC-à-conp. 

RvüDL. Tu es fou, JacquemiD. 
jACgUEMiN. K’importe, essayez : vous no le voulez 
pn» ? je vais le dire pour vous : Sésame, ouvre-toi ! 

SCÈNE XI. 

Î-Es Mêmes, un page. 

Radul. Qu’est cela? 

jACQUEMix. Quand je vous le disais! Voilà logéuie 
demandé. 

LE PAGE. Mes.sire Raoul do la Trembloye ? 

R vni'i.. C’est moi. 

I.F. PACK. Très-bien. 

RAoti-. Qne rae voulez -vous? 

I E PAGE. Vous remettre trois choses *. uue lettre, 
uue chaîne, uue épée. 

RAOUL. De quelle part venez-vous? 

LE PAGE. Je no puis Dîpondrc à celte question. 


^ a xMtrt- N« saehaiii do qui me viennent ces dons, 
JO le» refuse. 

J o^**'^*’^*'"'** jo les accepte; merci, jeune 

RAOUL. Jacqticmin! 

LK P.VGB. Mon message est aocompli. Je me retire. 

SCÈNE XII. 

RAOUL, JACQUEMIÎÎ. 

RAOUL. Qu'as-tu fait? 

JACQUEMix. Messtre Raoul, je me suis toujours 
promis, si la Fortune passait à ma portée, de l’ar- 
rtter par ses trois cheveux, dussent-ils me rester dans 
la main. Je me suis tenu parole. Les voilà. Premier 
cheveu ! 

RAOUL. Tu ouvres cette lettre. 

McqrEXLv. Elle est à votre adresse. En qualité de 
votre 8ocré^re,jc PottVTedonc. Peste! les amie» de 
è rance... Brevet de lieutenant dans les ijurdcsdu 
roi ! ^ 

RAOUL. Im|)osBible, Jacquemiu. 

JAcguEi^v. Pur ma foi ! lisez vous-mCme. 

RAort. Cest vrai. 

JACQUEXix. PussoDs à la chaino. Second cheveu! 

RAOUL. Jacquemiu, cette chaîne est d’or massif. 

JAcyUEMiN. Enrichie de rubis. Eu ma qualité do 
tréroner, jo me charge de veiller à ce qn’U no lui en 
arrive pas autant qu à l’autre. 

RAOUL. Quant à cette épée... 

JACQi'KMi.v. En mn qoniité d'écuyer, c’est à moi à 
vous la ccaidre. Allons, monseigneur, allons. Tnn- 
steroe cheveu. 

RAOUL. Non, non, Unt que je ne saurai pas de oui 
me viennent tous ces dons... 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, FLAJfEL. 

FLAIRL. Lh bien! messire,., comment vous trou- 
vez-vous? 

RAOUL. Comme nn homme qui râve tout éveillé, 

PLAMEL. Et fnites-voQs au moins do bons rêves. 

RAOUL. Jugez-en. 

(Il lui mondre la lettre, U chaîne et l’épée). 

FLAMEL. Qu'c.»t-cc que tout «la? 

faire?*^^^’ 

PLAMEL. Mcllczcc brevet dans votre pocho, passez 
cette chaîne U votre cou, bouclez cette épée à votre 
coté, et partonn. 

RAOUL. Où allons-nous? 

PLAMEL. Revoir Odette. 

RAOUL. Oh! alors, ù l'Iustont même, pnrtoiis, 
pftrtoua! * ’ 


Cinquième f«blcnis. 


LE FAMTOME. 

LA CHAMBRE DC ROI. 

Pièce sombre et à peine éclsirèe psr des vilrsux do 
coulear. — Haute chemlncc. — i^rsnd Ht praticable 
avec UDo ccuriine de damas vert à Heurs de llsd’or. 
rideaiii déchirés, meubles brisés. Chaises et rautemls 
renversés à terre. — Panoui le desordre. 

SCÈNE PREMIÈnE. 

FLAMEL et ODF.TTE, entrant par une petite ftorté 
fierdue dans la (opisserie. 

FLAMki.. C'est ici, Odette. 

ouETTK. Ici, dans cette chambre I Cest ici qn’U ha- 
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faite. Xoi vu des tombeaux moins sombres et moins 
lugubres que cet appartement. 

VLAitr.L. CMt cepcuüsnt la chambre «lu roi. 

OüKTTK. Pauvre roi ! malheureux roi I 

rLANKL. Uh! oui} bien pnu\Teet bien malheareaxi . 
Regarde autour de nous, Odette. Tout, dans ectte ! 
chambre dévastée, indique r«b«ence des c<purs len- j 
dresetdc* soins affectueux. Pas une aiguille pour | 
recoudre ces laralicaux, pas une matu pour remettre ! 
h leur place ces fauteuils reuversés. A travers ces I 
vitraux brisés silltent le vent et la pluie. 11 est licsoin | 
ici d*un doux esprit, qui veille et qui ré|)arc. Où se* ) 
raient donc exilée la compassion et le dévouement, ' 
si on ne Ice trouvait pjtfprès de cette iiumcuse infor' 
Urne ! 

üDSTTik. Kecraiguezrieu, mon père; je comprends 
mnintenuul toute la grandeur du rôle que me gardait 
la destinée! ('ette royauté qui, au lieu do couronne, 
porte un voile de deuil , oetto royauté franchissant 
éplorée et solitaire la distance nous sépare et ré- 
cLniaut les soiu» d'une pauvre lille; cette royauté me 
paruliplus sainte et plus sublime que sur le trône 
et la couronne au front! — Où est le roi? 

FLAMrj.. Duna le jardin, il l'ait sa nrumennde ac- 
coutumée avec ses gnrdivns; mais ils ne tarderont 
pas à le nunener dans cet^ chambre. 

ODKTTE, irsMciilùmt. O mou Dieu! 

PLAMKi.. Odette, si tu doutes, U est encore temps; 
oettu porte nous est ouverte pour sortir comme pour 
entrer, et personne no nous aura vus. 

ODETTK. Non, non; je reste. (SounVint.) Savez-vous 
ù quoi je songe ? 

VLAMSn. Quelque sainte et divine pensée, Odette; 
car les uup.s ne sourient pas plus doucement que tu 
ne le üûs à cette heure. 

üiiKTTi:. de songe à cette gazelle qn’uo jour vous 
me fîtes voir au lA»uvre dans la cage d'un lion. C'é- 
tait le plus féroce de tous ceux que l'on y nourrit ; 
aucun do ses gardiens n'osait en approcher. On lui 
jetait des quartiers de cluür saignante à travers ies 
barreaux de sa cage. Un jour, Ta reine Isaboau eut 
cette cruelle idée de lui donner à décorer une ga- 
zelle vivante. Ou ouvrit la cage et l'on y poussa la 
pauvre petite bêle épouvantée. — Commeul ce lion, 
si féroce ]K>ur tous, s'adoucit-il poux la gazelle 1* Je 
ne sais, mais quand vous me le ntes voir, la gazelle 
dormait entre les griffes du lion. — Jo reste. 

PLAMEL. Seule, pauvre enfant; seule comme la ga- 
zelle dans la cage du lion. 

üDBTTK. Je ne serai pas seule, mon père, car j'au- 
rai avec moi l’espérance, qui soutient ; la charité, qui 
rachète; la foi, qui sauve. Allez, mou ami, allez. 

PLAHio.. Dieu te garde, mon enfant. Je vais dire 
qu'on ramène le roi. 

SCÈNE II. 

ODETTE, $mle. Je me suis faite plus forte que je ne 
suis. Mon Dieu, mon Dieu, voici l'hcuro venue, 
rheurc terrible, l’heure du sacrifice, l’heure do la 
mort peut-être! Je suis résolue, Je ne recule pas. Je 
n'hésitc pas, je ne regrette pas!... £t pourtant j'ai 
peur... .^lou Ame est (orte, mon ccour est faible; la 
pensée plane, mais le corps rtuupv. C'est que je corn- 
pmids que cet insensé, que jo suis, dit*on, appelée è 
guérir, n'a qu'à me toucher de la main pour me bri- 
ser comme un do cos meubles dont je foide aux pieds 
les débris. Mon Dieu! que u'ai-]o la harpe de David 

K iur charmer Soûl ! {kagmouilhnt à un 
ais, à défaut de Tinstrument des séraphins et des 
anges, douoez-moi, Seigneur, la voix qui charme, 
raooent qui console; dites-moi les syllabes magiques 
avec lesquoUes votre Fils bien aimé chassait le dé- 
mon des corps dont il s'était emparé, car la folie, c'est 
un démon, (ficoomm.) Quel est ce bruit? l.Se rtUrant 
sur un gtnou.) Mon Dieu! des cris de douleur, de 
sourdes plaintes, des voix terribles » On vient, ou 
vient, on appnx^. 

FLAMBL, en dthort. Laissez faire le roi. 

ODETTE. Je suis perdue! 

Elle M jette dons l'aagle du IH et s'enveloppe dans les 
rideMX pour ee eaeber. 


SCÈNE III. 

La porte s’ouvre violemment, Charles VI cotre, les che- 
veux berM«t>s, la litarc pâle et couverte de sueur, b 
barbe .louaue, les babils en lambeaux. Il court jus- 
qu’au Icnd do la chambre, oooimo s’il cbcrcbaii 
quelque arme pour se dcicndre. N'eu irouvsQt pas 
il se rrlûurue ai oc cfTroi ver» la porte qui s'est re- 
(ermcc derrtéro lui. Il s’avance alors A p^ Ivnu et 
incertain» vers cette porte et fait tourner Tiretneul la 
ciel dans la serrure ; puis il pousse les verrotix; pob 
il eberebe un nouvel obstacle à opposer à ceux dont 
il SC croit poursuivi. Il voit 1« Ut, lo prend par uns 
colonne et le traîne contre la porte. Odette alors, qoi 
n'a plus le rideau qui la cachait, reste en vue aes 
spectateurs. Le roi. sans la voir, pousse un celai 
I do rire insensé, pm» Il laisse tomber ses bras le lon| 
de son corps ; sa léio s’affAMMs sur sa poitrine. 11 s'as- 
sied sur le ül, se plaignant tristement et douceneoi, 
et Iremblant do tout sun corps 

IJ: roi, ODETTE. 

ODETTE. O pauvre roiî... ja n’ai plus peur mainte- 
nant... ju n'ai plus que pitié. li:leni/aiU Ut main» ter» 
lui.} hluuseigneurl... 

LC uol, M reJreuant eut tte pUde. Hein ? 

Il prend la couverture du ht. traverse le tbcaire. iraioant 
fa couverture dernere lui. les yeux Üxct sur Odette- 
l’uis H va s'asseoir dans un grand fauteuil prés de li 
cbcminco et scnveloppu de ta couverture. 
ouRTTK, aprè? U» Monscigoeur, quo puij-j« 

faire pour vous '/ 

LE nui, $e découvrant U visage ftfu à peu. (joorges a 
froid; bien froid, bien froid! — l’amre (îvorges! 

ODETTE, s* traiuant à genour jusqu'au ro» eu hu lots* 
chant Us main». Oh l mon seigneur, en effet, vos moiw 
sont glacées... {EiU essatede lui rteitauffer Usmaint.) 
Kh bien? 

LE Hûi. Georges a toujours froid... Pauvre George». 
ODETTE, ©St Georges'/ 

LE not. Moi. 

«DETTE. Non, monseigneur, non; vous ne vous 
nomme/, pas Georges. Vous êtes le roi ; le roi Cliari«- 
LE KOI, s4 rtltrani vhemetU avec uw gtsle mena^anl. 
Non, non, pas le rvA. Non pas Charles : George», K* 
pauvre Georges ! 

ODETTE. fclxcusez-moi,monsei3:nenr..- je me trom- 
l>ai&. — C>ui, Georges... Pauvre George»! Lt 
quoi Georgos a-t-il froid? 

LE n«i. Parce quo Georges a en peur. 

«DETTE. Peur! lui, si fort, m puissant, si brave i 
LE ROI. George» est fort, puisnuint et brave; et ü 
n’a pas pour des hommes 
ODETTE De quoi a-t-il peur, alorz? 

IX ROI. Du fantôme! 

ODETTE, s'affyoni aux fHede du roi. U est doncbiBJ 
tOTTÎhlp, lo fantôme? 

LE Rüi. Ont, parco qu'il est glacé. 

ODETTE. Kt il n poursuivi Georges, ce matin? 

LE ROI. Georges est sorti parce qu'il brûlait et 
qu'il avait besoin d'air; il est descendu dan» un 
beau jardin, ou il y avait des Heurs — George» amie 
le» fieurs,— il était bien content, —il marebou iur ^ 
beau gBzon vert, plein de marguerite» de» R 
marcha m longleiujw qu’il fut fatigué. — Alors u »« 
coucha sous Torabre d’un bel arbre <^ni "'‘“J 
feuille» d’émeraudes et de» pomme» d or. {A OdefU 
qui fait UN mourrmsnf.) Ne t'en va pa». 

ODETTE. Non, non, soyez tranquille. . , 

LE ROI. George» n-gardait le ciel qm était tom 
bleu avec des cioUes de diamant». Tout à coup, u «®' 
tondit gémir le fantôme ; mai» loin, loin encore,^ 

1 il aurait nu »e sauver, a’îl ne s'était senti attocuv 
I la terre. Alors le ciel devint noir, les étoile» rou^» 

1 et le* fruit» d’or 80 choquèrent comme » il y 
I un grand vent, faisant, chaque fois qu’il» so b®® ' 

1 talent, lo bruit que fait une lance en tombant 
i un casque. Alors le iuntômo gémît de nou> » 

1 mai» plu» près; alor» l’arbre trembla jusque daM 

racine, ses feuille» «c couvrircntdc sueur, «t de 
I que fouille tomba, goutte à goutte, çetw * 

I glacée. Alors le fantôme gémit une trowK*®''’ » 
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«tG«orgei le sentit ((ui sVt'mdrtit à coté de hn ctout 
renvelo^ipait de sou linceul. Aussi Georges o*t*ilfVoid, 
Men froia (lrrm6/an/'. rnuvre («corges... 

ODETTE. Mais s*U Consentait Kse coucher, peut>étrc 
Georges aurait>il pltis chaud. 

LE Rot. Non, Georgee ne vent pas. Aussitôt «pi'il 
est couché, le fantôme entre et sVtond près de lui, et 
CharlM aime mieux mourir. 

ODETTE. Vous Rvcz dit C'iiorl- S, cette fuis, mon 
ober sire, vous n’êtcs donc plus Georges? 

LE ROI. Chut! [ba*]. Ai*Je dit Chtnes? 

ODETTE. Vous Tavez dit. 

LE Roi. U ne faut pas répéterce nom après moi, il 
ae faut pas m'appeler Charles. Il ne faut pas qu'on 
•acbe que je m'appelle CliarU'S et que je suis le rot. 
Chut ! je serais obligé de les punir. .le leur dis que 
je m’appâlIoGeorgixs, et ils le croient ; je leur dis que 
ne» armes no sont pas les Heurs de lys de Franco, 
mais un lion porcé d'une épée, et ils ne le uiciit 
point, car cette épée, ce sont enx qui me Tout eu> 
mneoe dans le cosur. Pour toi seule, mon enfant, je 
serai Charles, je serei le roi; mais, pour les autres, 
je suis Georges, chufl 

ODETTE. Vous avez donc confiance en moi , 
sire ? 

LE nul. Oui, car je t'oi reconnue, quoique lu aiirs 
cbaogi: d’ftge et de visage; mois tu os toujours la 
même âme, et c’est b IVune et non au visage que je 
reconnais mes amis. Tu os Valentme do Milan, la 
pauvre veuve de mou frcie que le duc Jean a Basas* 
sinée. Silence! Us m’out fait signer que j'approuvais 
l'asaassinat; voilà pourquoi je ne veux lUiis être 
Charles ; voilà pourquoi je veux être Georgcs.Tu n j 
sms pus, Cliarles est fouy iis l'onlroudu fou à force 
de tortures, et chaque fois qu'il reverra cette femme 
qui l'a tralii, U reae\ictidm fou. 

uoBTTE. O mon roi l mon roil 

LE aoi. Oh! je reconnais ta voix, bonne Vulcn- 
ÜDe. Sais*tu ce qu'ils ont dit pour l'éloigner de moi? 
Ils ont dit que tu me donnais des philtres, que tu me 
faisais boire dn poison. Le pliUtre, c'était ta voix; 
le poison, c'était tou regard, doux philtre ! poison 
deûcieuz! Peton temps, je dormais; maintenant 
c'est Hui, je ne dors plu». Cependant, i'at bien be> 
scinde repos; cependant, je voudrais bien dormir. 

ODETTE. Mai» comment donniez>voas alors, sire ? 

LE ROI. Attends. «'oMMti dua» U faufevi/, tt fuit 
signé d Odette de s^tuseoir sur te bras du fauteuU). As- 
tiads*toi là, mets ta main sur mon front, appuie mu 
tAte sur tou épaule. Voilà comme faisait \ aJoniine. 

ODETTE. Charles est-il bien ainsi? 

LE ROI. Oui, Charles est bien; Charles est heu- 
reux ; mois ne dis pas que je m'appelle Charles, ne 
dis pas que je suis le roi. 

ODETTE. Non, soyez trauquillo. Dormez, mon roi, 
dormez, et Odette veillera près de von.v pour que le 
fantôme n'entre pas. 

LE ROI, s'endormant. Ovlettel qu'est cela, Odette ? 
(apee un dernier tnoiueinettt}. Odette!... (It s'efiJorl.) 

ODETTE, chasstasU. 

Dormez, mon roi, sar vous je veille, 

Tsedis que Uitu veille sur moi. 

Doux comior un murmure d'abeilles 
Oue mon chaut toeuie k voire oreille, 

Dormez, mon rou 

Dormez, mon roi. La pauvre Oilellc, 

De votre rtrur clissdant rclTroi* 

A vos getiODi flile et sujitte 
De réponse arqoiue la dette. 

Doiraez, mou roi. 

Donnez, mon roi, votre paupière, 

Do soouueil a »Qbi la loi; 

Apaisei'-vous, bruns de ta terre, 

Vert lu Oicl aïoiite nu priere. 

Dormex, moa roi. 

ÜHit je comprends ma'ntennnt rnmonrde la Rlle 
ponr ton père, de la mère pour son enfunt ! 


SCÈNE IV. 

Les hêees, FLAMEL. 

FL.tMRL , rarr'ourrttnX ta petite porte et paraissant 
sur Is seuil. £b biuu? 

ODETTE, appuyant un doigt sur sa bouchs. Parlez bas 
et regardez. 

FLAMEL. Le roi dort! Dieu t’a bénie, jeune fille, 
car tu os liait un tnirucle. 

ODETTE. Un miracle! Espérez-vous donc? 

FLAMEL. J'espère que si tn ne lui r.?iids pus la rai- 
son, tu lui conservems mi moins In vie. 

□DETTE. Que fàites-vuus'i' 

Il lire le lit. 

FLAMEL. Je remeU chaque chose à sa place, i'uf- 
face lr.s tmccs du désor«hv; il faut qu’à sou révoU 
tout soit calme •’omme son esprit. (ArceiMnZ au roi.) 
Le sommeil, vois-tu, mon eiil'am, o'est le bionfoi- 
snut dictame pressé sur la bouche de» Hévruux pur 
In main réparatrice de lu nuit. CVst la cuiq»e iut- 
mense où 8’ab^■uve l'univers fatigué, où la nature 
entière boit la force, depui» lu brin d'herbe iu»qu'au 
ohôuc, depuis le lion jmqu'à la fourmi , depuis le 
vieillard jusqu'à l'cuCiutt. Dormez, mon roi, durmoz, 
et que nul ne vienue troubler votre sommeil. {Ap- 
pelant. ] Knout ! 

ODETTE. Il est là ? 

FLAMEL. Oui, — Raoul! 

SCÈNE V. 

Les mbees, UAOl'L. 

RAOUL. M'! voici. 

FLAjiEL. Entrez, inessiro. 

RAOUL. Que \'ois'je?le roi dans les bras d’Odette... 
latAle du roi reposant sur 1’up.mle d'Odette!... ô 
mon Dieu ! 

FL/UIEL. Ueseiiv, je quitte D roi pour un instant... 
Je vais, dans le laboratoire voisin, prtiparer pour 
lui nn brenvago que je veux lui faire prendre à sou 
réveil. Veillez tous doux sur oe vieillard comme sur 
un enfant. Ecurtez de lui tout bruit, toute émotion; 
ne laissez arriver personne jusqu'à lui; défendez sou 
approche au nom de riiumanité, et, s’il lu faut, oui* 
ployez la force; vous ôtes lieutenAnt dee gantes 
faites voire devoir. 

SCÈNE VI. 

ODLTTE, LK ROI, »n./ormi, RAOVJ.. 

ODirrTE, d ftrtouf. Kli bien, qu'nvcz-vous 

RAOUL. Ob! vous me le dunnudez! 

ODETTE. Sun» doute, je vous le doraand *. 

RAOUL. Je vous retrouve ici, Odette. 

ODETTE. C'est nialtre Flamol qui m'y a couduite. 

RAOUL. Seule, dans oetto chambre, tenant le roi 
entre vos bras. 

ODETTE. Eh bien? 

RAOUL. Et vous me demandez co que j'ai! rpE>s 
Qu'èics-vons donc alors au roi, Odeite'f su somr, sa 
nlle, sa maîtresse? 

ODETTE. Malheureux!... malheureux, je suis su 
raison t 

RAOUL. Oh! je comprends, Odette! vous, U rai- 
son, moi, l’épée; vous, l'Auio, moi, la force ; à nous 
deux Ttcnvro sublime do lu résurrection. Merci, 
nmltru Flumel, merci t 

ODETTE. La reine! 

SCÈNE VU. 

Les mêmes, LA REINK, j«rrtéi-r Is rai. MAITRE 

FLAMFI.. 

flamsi., d lu mu.*. 0!i! tnadïtmc!... au nom du 
ciel, arrêtez) 
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LA RKINE. Pourquoi cela? depuis quand m'est-ü 
interdit d'entrer chez le roi ? 

FLAMEL. Le roi dort, voyez ! 

LA REINE, n faut que le roî s'éveille. 

PLAMKL. Pourquoi cela; quaud chaque minute do ; 
aoromeil est un jour ajouté à »a vio l I 

LA HEINE. Il faut que le roi s’éveille, parce que ce | 
matin le duc de IVour^gne a quitté Paris en eule> , 
vaut le Dauphin, que le conseil est assemblé, et que ; 
leroifou, le duc deUourj!<^eetleDauphinal>sent8, j 
il faut que je sois reconnue régente. 

FLAHEL. Mats le roi est fou, voua lo dites vous« 
m&mc. 

LA RKINC. Qn’importe, pourvu qu’il signe: sa si> 
gnattire est toigours celle d'un roi. 

ODETTE. Oh! madame, par grÂce, voyez... 

L.V REINE. Ali! qu’est-ccque cette jeune fîlle? Jo 
comprends maintenant pourquoi l'on veut m’éloi- 
gner de la chambre de mon époux. 

FI.AXEL. Votre époux! Songez-vous au nom que 
vons prononcez là ? 

LA REINE. Laissez-moi passer, maître Flamcl. 

FLAVEL. Madame, au nom de la France, no trou- 
blez pas le sommeil du roi. 

LA REi.NK. An nom de la Franco! 

FLAMEL. Ah! c'est Vrai. Vons ne savez pas ce que 
c’est que la France, mais la France sait bien ce que 
vous êtes, elle, car elle vous appelle l'étrangère ! 

LA REINE. Arrière, maître Flamal! 

Elle fait un pas vers le roi. 

ODETTE, St reculant en poussant un en. Oli !... 

LE ROI, te relevant et fiiant un regard effaré tur la 
remt. Le fantôme ! 

LA REINE. Est'ce donc par votre ordre, sire, que 
l’on prétend m'einpficher d'arriver à vous? 

LE Rou Le fantôme! le fantôme! Odette, viens, 
ne me quitte pas... Fuyons, fuyons! 

11 entraiae Odette vers la petite porte. 
FLAMEL. i|UL‘ VOUS avai»*je dit, madame* (wi HaouL) 
Raoul, souvenez-vous. 

Il sort derrière le roi et Odette. 

SCÈNE Mil. 

RAOUL. LA REINE. 

LAliEINK,d?tfc-mémr. Qui donc est-elle, celte jeune 
ftlle qu’on appelle Odette, et qui semble être deve- 
nue touUlM!>oun m'ccssaire au roi ? Qui u conduit ici 
cette autre Veuentino do Milan? Oh I il faudra bien 
que je le sache. \EIU veut suix^re le ni et Odette]. 

RAOi'L, l'épée à la main devant la porte. On no passe 
pas, madame. 

LA HEINE. Vons VOUS trompez, messirc, je sais 
la reine et jo passe. |ffaoula'tnc/trte, mais sans clianger 
de pottiion.] Savez-vous bien que vous résistez à la 
reine, znessire? 

RAOUL. Cest un triste devoir, mais c'est un devoir. 

LA REINE. Do qui teucz-vou3 vos ordres? 

RAOITL. Du roi. 

LA REINE. Le roi est insensé, monsieur, et ne peut 
coramaader. 

RAOUL. Le roi, pour moi, madame, est toujours le 
roi. 

LA REINE. £li bien t à mou tour, j'ordonne i place, 
messirc. 

RAOCL. Je n'obéis qu’au roi. 

LA REINE. L'épée au fourreau et rangez-vous. 

RAOUL. Vous ^uvezme faire tuer à cette ]>orte, ol 
passer par dessus mon corps, sinon, vous ne passe- 
rez pas. 

LA REINE. Prenez garde, inonsioar, si j'appelle, 
.vous êtes pê^u. 

RAOUL. Hier, an Loum, j'ai voué au roi mon i 
épée et ma vie. I 

LA REINE. Kt cette épée, vous vou.s en scnirict , 
contre moi? i 

RAOUL. Contre tous, madame, du moment oü je ' 
m'en servirais pour la défense du roi. 


LA REINE. Qu’ètes-vou» douc ici? 

RAOUL. Le lieutenant des gardes du roi. 

LA REINE. Mais tu ne sais donc pas, Raoul de la 
Tremblaye, que ce brevet que tu as dans ta poche, 
qne cette chaîne qui est passée à ton cou, que cette 
épée que tu portes à la main... 

RAOUL. Eh bien? 

LA REINE. Tu ne sais donc pas que tout oela vient 
de moi? 

RAOUL. C'est vrai, madame, jo ne le savais pas. 
Tout oela vient de vous ? 

LA REINE. Oui, it c’est mon page qui l'a remis 
tout cela hier an soir. 

RAOUL. Alors, c’est autre chose. (rir«H< h fcweri 
de ta pocke et le déchirant.) Voilà 1e brevet. (Ofoal la 
chaîne de son cou et la jetant aux pieds de la rrm#.) 
Voilà la chaîne. son épée en deux morceaur.) 

Voilà l’épée. Ai-je eucoro quelque chose à vous, 
mauameV 

LA REiNF. furtruw. Haute trahison! lyHlont d h» 
por/r.l A moi ! à moi î arrêtez ce misérable î 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes. FLAMEL 'porafssonl sur te balcon eiU’ 
rieur el ouvrant la fenêtre d’un coup de poutg. 

FLAMEL. Par ici, m^wire Raoul. La Tour Saint- 
Jacques est lieu d’asile. A lu Tour Saint- Jacques. 
Raoul s’élance el disparaît par le balcon avec Hamel. 

SCÈNE X. 

LA REINE, aux archers. 

'Hrezanr ces hommes qui s’enfuient, tir^z! Cent 
éens d’or à qui mo les livrera morts ou vifs! 


ACTi: IV. 


«• Tablfiao. 

p 0 O vaste salle dans rmtérienr de la tour 

— Truands, rocndlams, buveurs, ilrelaiocs.bohémiew» 
filous.— %u milieu de tout cela Mülemort et Lacian 
biivaat. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

malemort, et les buveurs. Maltro Jasmyn Ton- 
neau.' matire .Tasmyn Tonneau! 

TONNEAU. On y va! on y val 
LACTANCE. Ne VOUS impatientez pas, mon com- 
père, la patience est une de» prumièrcs vertu* “ 
chrétien. 

SCÈNE IL 

I.ES Même?!, Fleur-d'epêb U • 

(Tune table que des buveurs lui rident arec diferen"' 

DE TOUS COTÉS. Du 'Att 1 de l'hydromel I de l» 
Lierre! 

TONNEAU. On y va! on y va! 

FLEUR d’épeb, /ui èorronf le fftemin. Lui o , 
mon cher hûto, mon digne ami. Bonsoir, mon ex 
lent peut père Tonneau ; comment gouvcmet- » 
je vous prie, votre précieuse et inestiroalue s*^ • 
TONNEAU, frruaçuemen/. Merci, merd, 
pitaiiie, ceU ne va pas trop mal, comme vous j 
seulement faitee-moi passage, car m 
PLEUR d'ÉFÉE, méloncofiquemani et sans 
ronneau. Je croîs, Dieu me pardonne, q«« 
vez appelé mr«irr ropiMna, 
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rLECR D*ÊPÊe. Ke \ous ai je pus dit, non pu 
une fois, mais dix, mais vingt, mais cent, que je 
désirais me voir avec vous, ô mon inappréciable 
ami, sur un pied de tendre familiurité, et que vous 
me désobligeriez de façon mortelle, si vous m’ap« 
peliez autrement que Fleur d'f^péc, tout court ? 

TOXMEAU. Tout court! c’ostdscc que vous désirez? 

PLEi a o’kpêk. Oui, pardieu. 

Tux.xeAU. El si, le faisant, je vous tutojms, eu 
outre. 

PLRL’R u'ÊPBR. Vous Combleriez mes désirs les plus 
ohers. 11 me semblerait alors, mon cher hfitc, qu’en- 
tre nous désormais tout doit être commun, et Dieu 
sait si j’ambitionne cette comniunauU^ 

TO?(NEAl'. Eli bien! mou cher capitaine, je vais 
rais vous satisfaire. Fleur d’Ë]>ce, uion gurçon, ôte- 
toi de là, tu me géne, ou, si non. . 

Il lut montre le poing. 

PLEi n d'kpce, SC dèranÿtant. Il est pétri d’esprit, 
|//ra au buffet et jirend un pot ride arec /r«/ue/ 17 reritnt 
t'oêseoir àsa placê.\ Maître Jasmyn Tonneau ! 

TOXNBAf. <^U0 voulez-vous? 

pLKca d’épbe. Je veux vousdonner le broc vide... 

ToN.SEAf. Merci. 

PLKua d’êpêk. Attendez donc le complément do 
ma phrase, maître Jasmyc Tonneau, uüu que vous 
me ic rendiez plein. 

TONSKAi:. üh! que nenuî. 

PLEra ü'iipBK. Tonneau, refuseriez-vuus d'op* 
tempérer à ma demande? 

TON.N'KAU. Farfaitemeut. 

ELEL'a b’ÉPÊE.Kt pourquoi cct outrage? 

TO.VNKAi'. Four trento-frois raisons. 

rLEL'B u'ÊPÊE. Ditesdes. 

TUMXE.vc. Vous me devez 33 livres touruoi», voilà 
mes dÜ raisons, nne par livre. 

FLEia ü’ÈPÊE. N’est-ce que cela? 

To.v.xEAU. Il me semble que c'est bien assez. 

FLEra d'éPKE. Touuenu, je devrais à mu dignité 
outragi'>o de quitter à nustant même ces lieux où 
les lois de U sainte amitié sont uivconotica. do de- 
vrais secouer la poussière de mes sandales sur le 
seuil dî cette |iortc, en disant: Tonneau, joue boi- 
rai plus de (on viti. Mais un fond de tenoreasc me 
retient. Je reste, et jo te dis : Tonuenii, réglons nos 
comptes. 

TONNEAL*. Ab! bah! me paieriez -vous, par liasurd? 

FLECR d'épêe. Farblou ! 

TONNEAU. Intégralement? 

FLEUR ii’ÈPÉE. Un Itomino tel que moi dédaigne 
les à-comptes. 

TONNE.vU. Alors, voilà qui va bien, et nous allons 
faire taille neuve. [U détache d’un paqust de taitte* 
ttupeitdu d fb ceinture cette du capitaine.] llum !..., 
Nous avons 33 livres 3 sous 3 deniers, ne parlons 
que des 33 livres, le reste sc retrouvera. 

FLEUR d’èpêe. Tonneau, vous voulez m’homilicr, 
mais je refuse. On vous doit 33 livres 3 sous 3 de- 
niers, voilà vos 33 livres 3 sous 3 deniers. Oh ! oh ! 

TONNEAU. Eli bien!qu*y a-t-il encore? 

PLEUH b’éPÉE. Il faut que j'oie oublié ou perdu 
ma bourse : est- ce qu’il y aurait des voleurs ici ? 

TONNEAU. Fourquoi, ne dites-vous p«is qu’on vous 
l'a volée, capitnino? 

FLEUi- b*KPÊE. C’est encore possible. 

TONNEAU. Alors, capitaine.... 

PLEUR d’bpkb. Quoi? 

TON.NEAU. Vous ue comprencz-pos? 

FLEUR d'épêe. Non. . 

TONNEAU. Allez vous oesaltércr ailleurs. 

PLEUR d'épée. TonucRU, dounc-moi à boire au- 
jourd’hui, et demain te paierai 

Tonneau. Fleur d'Epée, paie-moi aujourd’hui, et 
je te donnerai à boire demain. 

PLEUR b’ÉPÉE. Ah! c'est ainsi... Eh bien» je ne 
m'alNiisserai pas davantage devant toi... AdieU| ven- 
tre de Silène, adieu, panse bouflic, adieu, bcdaiuo 
gmiflcc ! Je m'en vais, et je te préviens que je ne re- 
viendrai que le jonr où ta auras va tes genoux. 

TO.vNCAU- Alors, je vais prier Dieu de ne lesrevoir 
jemiif. Comment, vousn'étes pu encore parti? 


SCÈNE III. 

tu» Mêmes, JACQUES DE LA TREMBLA YE, «ni 
fj| entré dejiuie le milieu de la ecéne et qui a écoule'. 

JACQUES. Non, et le capitaine ne partira pas. 

PLEUR n'ÉPÉK. Jo partirai, quand il mu imiserait 
les pieds pour rao faire rester. Al» ! vous no me con- 
uaisBcz pos, mon p:?ntilhoinmc. 

JACQUES. Si fait, je vous connais, et jo vous dis, ca- 
pitaine Fleur d’Epée, restez. 

PLEUR d'épée. Khbieu, soitlmaisù une cuuditlou. 

JACQUES. Laquelle? 

FLEUR II ÉPÉE. Vous mo dîrcz d’abord qui vous 
êtes et |>onrquoi vous venez. 

JACQUES. Je viens d'abord pour payer à ce brave 
homme, sur U somme que îc vous Jois, les trente- 
trois livres trois sous trois deniers que vous lui de- 
vez, vous. 

PLEUR ti'ÉPÉc. Vous êtes muii débiteur? 

JACQUES. Allez-vous dire que non? 

KLKUR^ d’épée. Four qui nie prenez-vous? Appre- 
nez que je n’ai jamais renié uuo dette, surUmt quand 
je SUIS le créancier. 

JACQUES, Et vous ne me ferez pas l’injure do com- 
mencer por la niicuno. Voici la somme réclamé, 
grattez votre taille et ouvrez un nouveau crédit nu 
copitainn. 

PLEUR d'épée. Ah! par ma fol, voilà un honnête 
hoimno que io ne m'ntUmdais pas à rencontrer ici. 

JACQUES. Un broc de vin, et do votre meilleur. 

Tonneau. Vous allez être servis, mes gontilshom- 
ines. (//«l’ossoirnl d ta table.) 

JACQUES, à Fleur tfÉpée. Vous Cherchez à me rc- 
conunitre, capitaine? 

PLEUR d'épée, hia foi, oui. Jc désire graver vos 
traits dans ma mémoire, atin, qiimid je vous retrou- 
verai, de ne uns eonimottro rimivérenco dont je nio 
sens cotqiabic en ce moment en no vous n'conais- 
sont pas. 

JACQiKs. Ne cherchez |>oiut, capitnine, vous |i«r- 
dricz votre te:;:^.'^. Vous no m'avez vu qu’une fois, et 
celte fois j'étais masqué. 

PLKiii ii'ÉPÉE. Ah ! vous êtes le gentilhomme du 
Font-au-Cliauge; alors, ce ii'ckI point trente-trois li- 
vres tournoi» que vous me devez, c’est vingt écus 
d’or. 

JACQUES. Tout beau, rappelez-vous nos conven- 
tions. Je vous devais vingt écus d’or dans le cas où 
TOUS inc débarrasseriez de mon ennemi. 

PLRua d’épép:. Ne vous en ai-je point débarrassé? 

JACQUES. Fas le moins du monde. 

PLKun d’épée. Mon gentilhomme, aussi vrai que 
je m'ap^xdle le capitaine Fleur d’4!.péo, votre en- 
nemi est, à l'heure qu’il est, couché les deutsen l'uir, 
la tête fendue jusqu’aux dents et la poitrine trouée 
de part eu part. 

JACQUES. Itegnrdcz. 

ri.Bua n’ÉPEE. Où cela? 

JACQUES. Dans cette direcUon. Quel est le gontil- 
lionime qui cause là-bas avec maître Nicolas Flamel? 

PLEUR d'épée, (omc de bœuf! c’est notre homme ! 

JACQUES. Silence ! vote! maître Tonneau. 

FLEUR d'épée. Allons, R|mrochc, maître Jasmyu 
Tonneau !•' , empereur d’Égypte , roi de Tliune , 
prince d’ Argot, duc de Bohème, et tâche que ton vîn 
soit (ligne de i*eux à qui tu as l’honneur de le servir. 

TONNEAU. Goûtez-moi de ce flacon dos Canaries, 
et VOUA in’cn donnerez des nouvelles. 

JACQUES. Merci ! 

PLEUR d’épée. Que faire? 

JACQUES. Farbleu ! recommencer. Ce qui ne réussit 
point une première fois, réussit une seconde. 

FLEUR d'épée. Oui, mais il sera sur se» ^rdes. 

JACQUES. C'est trop juste; ce sera ledouhte. 

PLEUR d'épée. Soit. Moisjo ferai à votre seigneu- 
rie une petite condition, par dessus le marché. 

JACQUES. Lt^uelle? 

FLEUR d'épée* Je devine en vous un haut et puis- 
sant personnAge. 

JACQt*ES. En effet, j‘ai quelque crédit à la coux. 
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PLEi’R ü’ÊPBK. Kh bieu, tel que tou» me voyez je 
sul» homiête, an fond. 

Oui, au fond, très bien. 

FLKin o’éFKR L'entistefiCc que je rwite ra'cmpf^- 
cbe parfoia de <lormir. 

JACoEh^i. Bon, VOUA avez «Ica remords. 

Ftern p'éPCK. Non ! pis qu e ça, j'ai des craintes. 

JACçrKs. AhI diable! 

rtKCR n’ÈPKE. I)c sorte que... Ma fol, mon gentiU . 
bottime... je veux faire une fm. ( 

JACQi'r'.a. Cest trop ju.'tc. ICcste ù savoir scolomcnt 
la fin que vous voulez faire. 

Pi.xrn D'épKR. de suis las de la vie d'aventnrcs. Si 
bravo qiio l'on soit, il peut arriver lutUIioar. Tambi’ 
tlonno une position hoiiomble qui m'assure contre In 
poieneo et contre U roue. Je désire mourir dnos 
mou lit. Klil mon Dieu, je sais bien que jvovir t:n 
homme d'épée, c’est une fmblessa ; mais que vnitl> 
v*ous, chacun a la tienne. La vôtre, c*e«t d'étre dé* 
barrasse de votre cousin. LhUen ! movennont qua> 
ranto écas d*or et nno bonne pince dans les gens 
d'urmes du roi, je vous en débarrasse. 

JACQi'CS. Cela tombe à merveille, mon maître; de> 
puis hier je suis lieutenant aux pirdes, poste un in- 
sUiiit occnpé par mon coasin, et dont il a donné sa 
détnission de manière à me faire croire qu’on ser- 
vant mes intérêts, vous servirez en même temps ceux 
de la reine. Votre demande vous est accordée, ca- 
pitain«î Kieur d’Kj^éo. 

n.F.im D'ÊPéR. Alors, il ne reste pins qii^nn détail 
insigniliitnt. 

JACUCES, Lequel? 

FLF.cn n*BPkB. Lm arrhes. 

JACUCBS. I..CS voiri. 

FLEcn uV.PKE. MîiiDtemmf, un dernier mol. 

JACOCES. Diti». 

FLKCa d'êp^e. Comment notre homme se trouve* 
t'il ici ? 

jtoguES. Ne voDs ui*Je pa» dît qtfü avait encouru 
la colère de la reine ‘if 

FLEUB ri'ÊPKE. Eh bien! 

JACQCKH. Eli bien! 5^int'Jacqn«s est lieu d’asile. 

pi.ECR n'ÉPKE. Oui, mais pas pour oes sortes de 
crimes. 

JACQI'ES. Gardei-von# Weu de le fuîre expulser, 
vous UC l'auriez plus sotu la main. 

PLKCft d’èpék. C’est juste. (lï</VVAùf<m/.) Si cepeu- 
daiit notre homme a encouru la colère de la reine, 
peut-être svrait-U plus adroit et moins dangereux do 
le livrer tout simplement à cette colère. 

lACoi’ES. Colère do reine, amourde femme ! Maître 
Fleur d'K(»éo, rendons Knoul à la reine , et demain 
peut-être, c'est moi qui suis aUtndonué, et vous 
{vendu. 

l'LEin ii'ÈPÊE. Compris. Cette nuit même, nous 
aoruus débarrurséi de notro homme, et quaut aux 
quarante écus d’or restants... 

JAcquBs. Pn^mtez-vous demain au ivouvre, et de- 
mandez le comte Jacques de la Tremblaye, lieute- 
nant nuxgartlea du ruî, c'est moi. 

KLKl’B DjfPÊR. Comte Jacques de la Tremblayc, 
li'.utennnt aux gardes du roi, enchanté d'avoir lait, 
on plutôt d'avoir renouvelé oonnaissnncc aven vous. 

) vcQLF.s. A demain. 

ru;i-n-n’Kn;E. A demain. 


SCE.NK IV. 

Les Mèxb.h, moins JA^jQUES. 
n.vLEiioiiT. Eh iden î en|>lt.^inoy 

Fi.EiR u'kpiIk. Quoi? 

piLLTEHi‘i.*i>E. Ltt-ce que nous ne ]iartagcons 
pus*... I 

Fi.t:t'B o'ÉrRE. (."était un ^ntiUiommeminé, qui , 
v-îonil pour m'cmi /uuler de riirgent. 

MVLF.NORT. Et V\>UA lui prÔt^'Z? { 

ri.Lia n’ÉPÉE. Jo lui porterai demain nu Lou- I 
vre... f.4 /Nôméme.} Je vais donc devenir honuèio ! 
homme. J'ai t'}iÿ >un senti que c'était ma vocation. | 


(/M #omir «iix fromjWts c< om 6at un f«i»6our.| Ohé ! 
qu’est-ce que cela ? 

PLL’siEoa:^ VOIX. Au conseil l’empire d'Égv'pte ! le 
royaume de TlmiiL» ! laprincmantéd'ÂrgotMeducbé 
de lu Crandcet de la Pvtilo-Boiièine! Âû conseil! lui 
cüusflü! 

TOCS. Voilà! voilà! 

To.vxE.u*. Voilà! 

FLEL‘n o’ÊPKK. De quoi s'egit-il? 

TüxxE-vi-. Il s’agit üc discuter U*s droitsd’un noo- 
veau venu aux privilèges dli lieu d'asile. 

KLEtn ii'kpkk. Ah! ah ! c'est sans doute de notre 
homme qu’il est question,.. 

SCÈNE V, 

Les Mêxes JACQfKMIN. 

Toos. Sur ton tri^ne, .Tfsmyn ! sur ton trône! 
Jasmyn, coaronné de nisins et lenaol an Üiyrsr k U 
main, est bissé à cbcYst sur on tonnesu. 

TiixxEAC. Silence! ctqne l'on m’écoute! 

TOi's. Silence! chut ! chut! rilence! 

ToxxEAC. Nous, emr>ereurd't^ptc,roide Tbui», 
prince d'Argot, duc ae la Petite et de la Grande- 
Bohême, tavemier de laTonr-Saint- Jacques, décla- 
rons le conseil assemblé et prêt à écouter ec qui lui 
sera dit pour et contre l’ad nlssion du gontilhoimne 
quisollicue la favear d'être admis àjomr de no» Im- 
munités et privil^». 

Tors. Oui , oui, oui! 

To.x.vEAi’. I-n parole est nu sen itenr du gentil- 
homme dont l’admission est proposée. 

JACunEMlS, montout tur un efcahean qui fait tri- 
büM, enaront (tu trtiné df Tonn^u. Très-houorables 
morebresdn irès-hoaoraHlo conseil privédu royaume 
d Argot, je viens, nu nom do mon maître, dont la 
vie est en péril, vous prier l'admcltro aux fran- 
cliises du lien d’asilo, et acquitter pour lu! le droit 
d’entrée, 

c.x iTCUiAXT. Comment s’appellc-l-il, ton roal- 
tro ? 

JACgi EMix. Messirc Baoulde Is Tremllave. 

FLEiT. ii’épÉE. Ccj*tbien n trjl ommc. 

MALExuRT. Kt de quel crime est il accusé, tou 
gintilhomnie? 

JAr.Qcexiv. II a manqué de respect à la relue Tss- 
bcaii de Bavière 

lULLETRocsitR. Haute traliison ! 

LACTA.vcE. louant ù moi, pourvu qu'il n'ait rien à 
se reprocher à i'endroit des gens de rÊgUse... 

FLEj»iErn« VOIX, n.-uile trulii.Mmî.., oh! oh! 

FiLLBTROlssK. Ku qualité d’anclcD procureur, je 
m'oppose à riulmissior... 

FLEI R D’ÊrilE. Bon ! Et pourquoi cela, innitre Pü* 
l'*troo8se? 

PiLLKTnoüs.sE. D’abord, ici, capitaine, Eoussonuncs 
tous égaux. 

FLEir b'éPÉK. Ktqulvous dit le coatraircj maître 
Pillctrousse? Accum-z en votre qualité d'ancien pro- 
cureur, je défendrai en ma qimîité d'ancien avocat. 

TO.N.NKAU. ï-a pnrole^tau procureur Pilletrousse. 

riLLETHOUssB. Très-honorablcs auditeurs, s'il ne 
s'agissait que d’une affaire civile ou crimiucUo de peu 
d’importance, de quelque bon coupd'épécoudequel- 
qiicmauvaiscoupue couteau, dequclqitô vol, de quel- 
que filouterie, d'un hounéte faux ou de quelque loyale 
Itaiiqueroutc, je vxius dirais : Ouvrez au dematiaeur 
les portes dulicud’asile à dénx battants, IHgnusest!,» 
Mais il est qu'^stlcn de bien autre chose, honombîci 
auditeurs; fl est questiou d'un crime d'Êtat, d'un 
no^lo outrage commis à l'endroit de Madame la 
U'.'ine, et l'asüc, évidemment, ne peut pas protéger 
un coupable de ce gdnrc. Pour un pareil fnit, Ma- 
dame Isabcau ferait balayer la paroisse de Satnt- 
Jacqucs-la-Boueherie tou: entière , et la bonne et 
saino politique veut que nous ne nous brouilUous 

? |a'aveo ceux qui no sont pas assez forts pour nous 
aire du mal. J’ai dit. 

FLUsiCLitt Voix. lia nüsou! il a raison! 
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FLCt^ d’ép^k. Je demenJe à répondre. 

PLfsiKcns VOIX. Ouil ouil ouï î 

TONNKAD. Laperoleest à l'evocnt Fleur d'Kpée. ; 

Tocx. Silence 1 ûcouton.-il 

PLXi'ti d'kfkr. TrèS'Uliutres auditeurs , ù en* 
tendre des propositions aussi bustes et aussi liicbes 
que celles qui viennent d'étre formulées par ce 
robin concussionnaire, on se oroiniit dans une so- 
ciété d’honnêtes {i^s et MÎnt des F|rs*|>viens, 

des Argoaaatqs et des Iluhénitous. .)e me (uis fort, 
moi, Fleur d'Fpée, do trouver assez de lH»ns gar- 
ons Saint-Jacqncs-Iu-Bouclierie pour défendre 
nos ptiviléj^s contre la Reine elie-mmne, qui n'est 
pas la Rciuc tant qoo nous aurons le bonheur que 
vive notre roi Charles VI , le bieihaimé. U so- 
ciété dont nons sommes banuis «utiste par la loi, 
soit, je ne m'y oppose pas ; mais nous autres bons 
gaiYoas, joyeux vivants, routiers, tlrclaines, tntands, 
std»uleux , francs mitons , nous vivons en dépit 
d'eilo, et nous neaorames jamnis pins florissanU nue 
lonque nous noiv trouvons en opposition avec les 
mandais, les ordonnances, les édits, tes airéta, les 
contraintes, les huissiers, le« recure, les urchisrs et 
les baillis. J'ai dit. 

PILLETHOL'SSE.. Los raisctmciiientB nbnitia du ca- 
pitaine Fleur d'Êpée me semhleut pitoyables. Mon 
opinion rvste toujours la même... et je vote... {4ee- 
9«emta /tti met un« besrse (/<hu ta nmin.) et Je vote... 
pour radmissioii. 

pLisiEiAH VOIX, n a reçu do l'argent... U est 
vendu... Kon. non... pas d'admi*sioit ! 

PLEca d’kpéb. U n repu de l’argent, le misérable ! 
— £t dequi? 

jACQi'BMix. De moi, capitaine, (ff fui met tm« dtiire 
b^rse datu la motn.j 

PLECR D'ÊPÊe.Ame vénale. Cache ta honte I 

(Il glisse la bourse Jsnv sa pocbc.) 
TOUS. Qu’il soit admis I — Non, non î —Si î — Dé* 
libéroas, délibérons. 

SCÈNE VI. 

LES vÊiiES, FLAMICL, perafisanf ou mfhVuJu cfrcU. 

PI.AXEL. Silence ici î 

PLUSIEURS VOIX. Qui impose silwice? 

PL.VHEL. Moi. 

•MUS, aeeereiptet. Maître Nicolas Flamel. 

Tonneau fait des efTorts poui desceudre de son Irdne. 

HL.vMEL. Rester , maître Jasmyn Tonneau. — 
Vous êtes bien hardis, tous tant quu vous êtes, d’o- 
ser discuter l’admission d'nn gentilhomme amené 
par moi dan* ce lieu d'asile, prolép^ par moi, pré 
senté par moi, logé chez moi. — Je n’ai qu une 
chose a vous dire : que cette admission soit pronon- 
cée à l’instant même, ou, je vous en prévien*, mon 
ooffrc-fort se fermer» pour no plus s’ouvrir. Kt mon 
coffro-forl fermé, vons le savez bien, c’est la famînp. 

ToxxBAU. Digne et excellent maître Flamel, ils 
obéiront avenglément; je m'en porte garnnt pour 
eux et «n leur nom. , . « 

PLAHKL. Ratificz-vona les parole* dn roi d Argot? 
TOC*. Oui, oui, oui. 

TO!tXR.%n. L’admission du chevalier Raoul est pro- 
posée. Aoc«pti*zvous? 

TOUS. Oui, oui ! — Vive maître Nicolas Flamel I 
TONNEAU. 1.0 chevalier Raoul de la Tremblaye 
est udmis b runanimilé à jouir des privilèges et im- 
munité du droit d’asile, mais seulement, bien en* 
temiu, dan* les limites du lion d’aeilc, 
rLEL’R n'KRÛs. Lo mouton restera dan* la gnqnle 
dn loup. Très-bien ! ^ 

rLAEEL. Qu’on ne s’éloigne pas, car ce n est pas 
tout. 

TOU». N<ms voici, maître Hamel ; nova vont. 
PLAMEL. Un enfint a été volé hier soir sur le Ponl- 
ai^hangc. Que celui ou celle qui a commis ce vol 
sorte lie la fouie et vienne me parler. iSfIrnre ri im- 
mobilii/.j Kh bien? 


UN {MiHKiiiEN. Allons, allons, Marcel»... 

LA dohéhik.nne. (^uoi? 

LA itttHÊMtK.NNE. Non. 

PLAMEL. Comment, non? 

LA uuuÉmENNE. L’enfaut m'appnrtient, puisque 
je l’ai pris. Il est à moi. Je le garde. 

PLAMEL. Tu rendras cet enfant, stuon je to livre à 
lajusiire, et demain tu seras brûlée en place de 
Greve. Obéiras-tu? 

LA BÜIIBMIENNK. Ouî. — Mai* je me vengerai. 

FLAEEi.. Que cet enfant soit porté dans ma maison 
avant la uuit. 

LA B<iHBMIB.NNE. 11 le SeT». 

PLAMEL. Approche. 

LA BoiiÉuiKNNK. Qu’v a-t-ll enc<;re? 

PLAMEi.. Voici deux &<ib d’or pour te dédommager 
de la perte que je te cause. 

LA BoiiÉMiEirnc. Ganles votre argent, maître Fia- 
mcl« Je vole et ne mendie pas. \EH« n perd dans la 
fouU.) 

PLAUEU Cest bien. Et maintenant, maître Jas- 
myn Tonnuiu, voilb une bourse, dont le contenu doit 
être enmioyé à payer la bienvenue dn chevalier Raoul 
de la Tremblaye il f asile de SaiDt-ilacquca-la-Rou- 
cherie. 

TOffxiîAU. Vous entendez, camarades. — Garçons, 
en perce Ica meilleurs tonneaux t Prenez les brocs 
les plus larges, les verres Ica plus profonds, et bo> 
vons jusqu'à la He. |rt /o«rw le robinet du tfmneau sur 
lequel il est osiis.) A la sauté de maître Nicolas Fla- 
mcll 

UN BoHÊuiKN. 11 ne s’agit pas denier ou do garder 
le silence ici; quand maître Flamel ordonne il faut 
obéir. — Maître Flaffiel, vonh In femme qui a pris 
l’enfsDt. 

PLAHEL. Tu on oe sûr? 

LE noHÉMiEN. Cest n.oî qtti Ty ai aidée. 

FLAMEL. Viens ici, fomme. 

LA Bi»HÉMiRNNB. Me Voilâ. 

PLAEBL. Est-ce vrai ce que dit As*onV 

LA UOilKXIENNK. Oul. 

FLAHEL. Tu rendras l'eiiftntquc tu os pris, et je 
te donnerai deux écus d’or. 

SCftNE VII. 

LES MéMES, moins PLIMEL. 

TONNEAU, dont te chant succèle aux cri». 

A&ile, asile. 

Rootier. lire^amc, lru.iiul, 

ÉkTon* vihe contre ville, 

|ji loar Soiul-JiKqtics boos uvfea l. 

Asile, asile. 

Saial-laopies est grand. 

ClopinM-îopaal. de dessoos terre, 

BjndUs.jaif* et gucav, sones iobb. 

Volenrs de noil, Ut* (la mystirr, 

U iiim d'asile est lait pour tous. 

Reprise cnchrrur avec un effroyable accerapagnemenl 

Af pois, de verres, de chocs d'cpèes, de chahMrs cl de 

bsocs brisé*. 

Asile, asile. 

Routier, tirdaine, ele., etc. 

Iri.fon eaffraisse, os prosp4‘u*. 

Venez, sabouleot. francs mcou*. 

Ici Ton rit de la misère. 

L’existence a'esl point austère. 

Et du OD nargue les coups. 

Asile, asile. 

Routier, Urelaine. e:c., etc. 

On raille doücejBstice 

Kt se* SQp|*ûls vêtu* de noirh.. 

Dans ses doigts loul gaillard qui gUsse, 

Uu par force ou par artiOcc, 

Parmi nous adroit de s'asseoir !... 

Aille, asile. 

Hootier, urelaine, rtc., etc. 
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Nous avoDS le« Trandies ripailirs, 

Nous avons les folles amours. 

Nous avons orcies et balatnt-ft. 

Verre# profonds larges futailles, 

I.ODgues nails qui sont dos beaox jours M... 

A&ile. asile. 

Houlicr, tirdaioe, ete., etc. 

(Oq etiteDd au dehors; : 

Alannu!... AUnue!.., 

TOUS. Qu*eat-<!« Que cola? 

RAOUL , entrant. Lo duc de l^ur^goe atuijuc la 
porte de Bussy avec ses Bourguiguons. l^iu veut 
me suivre? 

TOUS. Moi! moi!... 

RAOUL. Mauvais Frauçoii qui ne vient pas! 

TOUS. Aux armes!... aux Bourguiguons!... 

SCÈNE IX. 

JASMYN TONNEAU, rniè tm peu en arrière , 
LES BOHEMIENS. 

TO.tKEAO. Eh lien! vous ne suivez pas, vous 
Autres 1 

UN BuHÉytË.N'. Qu*est-cc que cela noua fait à nous? 
Bourguignons, Armnguacs ou Français, tons sont 
not» ennemis. 

Tu.vNKAU. Parce que vous êtes les ennemis de 
tous , race de Satan. 

SCÈNE X. 

Lts Mê»es , LVLETTE. 

lALRTTB , arrêtant Tontteau. Mon bon monsieur , 
mon bon monsieur... 

TON.NrAU. Ouoi? qu’y a-l*U? 

LYLETTB. VOUS uavcz pAs VU moH cufant , mon 
pauvre enfant? 

TONNXAü. Il s'agit bien de votre enfuntl Ie« Bour- 
guignons attaquent Paria, entendez-vous? et nous 
jilioits nous battre contre eux. — Son enfaut ( 

SCÈNE XL 

Les Miïjies, ««nW .lAS.'n*N TONNEAU. 

LVLBTTK. Les forccs me manquent. — Mou pau- 
vre cher petit blen-aimd^ oii es- tu? 

Elle tombe sur une chaise et pleure. 

DOHRUIE.N. C!'cst la fommodn Pont-au-Cliange, 
celle dont nous avons voU'- l'cnfunt. 

LA iJüHÉMiÈNXR. L'ciifatit quc Flamcl m’rt fait 
reportrr chez lui... je lui ni promis de me venger. 
Voici l'occasion. 

[Elle s'epprociic de Lÿlctle.} 

LA DunÈuiRNXC On t'a volo ton enfunt, femme? 

LYLETTE. Oui , oui , oui. Et tenez, j'ui vendu tout 
ce qui restait dans ma pauvre innisou, tout, excepté 
son berceau , pour le cas oti je le retrouverais. Il y 
a six pièces d’or dans cette bourse. Eh bien! éwuto- 
moi, femme; écoutez-moi tontes, vous autres ; 
pimn vous il y a certainement des mères. Eli bicnl 
je donne cette bourse h qui me dira où est mon 
enfant. 

L.K BOBÉMiKXXR. Un j>ctit gArçon? 

LYLKTTK. Out, do (rois ans, li^n comme Ira 
amoui.«, un vbaged'auge, do grands cheveux blonds 
de chérubin. 

L.V uoHÉMiENXK. On tc l'a volé au Pont-nu* 
Cbauge ? 

LYLCTTE. Oui. 

LA BOHÈMiEXXE. Avant-hicr, à dix heures du 
soir ? 

LYiXTTE. Oui. — Vous connaissez donc mon en- 
fant? wus l’avez donc vu? vous savez donc ou 
il est? 


LA iiOHÉiiiExxB. Je saii oü U cst. 

LVLETTE , erre ciofcncr. Vous allez me 1c dire. 
[SupptMuie,) Oui, vous mo 1c direz, et je vous bénirai 
jusqu'au dernier jour de ma vie. 

LA BOHÉMIENNE. Votre enfant est chez maître 
Nicolas Fiamel. 

LYLKTTE. (,(ui la lui a donné? 

La BOHÉMIENNE. H l'a acheté ù celle qui vous 
l'avait pria. 

LYLETTB. Acheté... pour quoi faire ?— Maie par- 
le/. donc ! 

LA BUiiÉMiEXNB. Pour faire de l’or, on a besoin 
du sang d’un enfant.*. 

LVLETTE , haUtante. Et..* 

LA HOHKMIR.XNE. Et Kicolas Klamel fait de l’or. 

LVLETTE. Ail !... mais je lo sauvemi •• je le re- 
prendrai !... 

LA BOHÉMIENNE. La malson de Kicolas Maroei 
est solide et se ferme avec des portas de fer. 

LYLBTTB. Uh] que m'importe à moi! une mère 
qui va sauver son hls entre partout, irininf de en 
poche *m rouipau qu'etU outre.) J’entrerai. Tiens , 
voilà ma bourse, montre-moi sa maison. 

LA BOHÉMIENNE. VcDOZ. 

LVLETTE. Ne pleure plus, mon enfant. Mc voilà! 
me voilà! 

ELKUR d’ÉPs:b , quittant le jrilier derrién lequet Ü 
eet retU cache. Moi aussi , j'aî nlfaire chez maître 
Nicolas Fiamel, et j’y entrerai aussi, moi!... 


fSeptl^iuo lablcsua. 


1.E MZnJRTR£. 

L’inlerinir de la rosisoo de Nicolas Fiamel. Le Ibéâlre 
esl coupc en deux dans sa haïueur. Le coroparti- 
menl d'en haut est ta cbamhrs de Raoul de la trem- 
bla) c. Le conipartitneotdu bas est la chambre A cou- 
cher de Fiamel. 

Au H^i'T. — Porte au fond. — Croisée non praticable, 
mais peinte, et correspondant à la croisée d'en bai 
praticable et nature. — Porte A droite du spectatssir. 
— Au fond. akOve avec un lit peint 
Es RAS. --Hémediiiribuiion.— Seulomeot tout est prt* 
Uesbie au Ueu d’eire peiot. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La chambre de Raoul ett ride. Dam la cltambre d'en bot 
dame PERNELLE, femme de Sicolae Flatntl, e*t w 
fùc d une tatfle et Irieole. 

DAME PERNELLE , rcoufoîil louticr fheure. Onze 
heures du soir, et Fiamel ne rentre paa. Je vous 
demniide un peu si un honnête bourgeoU, un digne 
propriétaire, ayant pignon sur rue et des écus dans 
scs coffres, un oe\ruit pas, au lieu de courir le gui!- 
Icdou dans les rues de Paris à dcA heures pareilles, 
être bien tranquillement et bien chaudement dans 
son lit. Mais non, redutnné Fiamel, il est pis qu'un 
jeune honiine, toujours sc mélatit de ce qui ne le re- 
garde pas, toujours fourré oü il n’a que faire, 
n'uyant peur de rien. Un beau jour, on me le rap- 
portera avec un bon coup du couteau d.ans lo ven- 
tre, et il ii'aura que co qu’il aura mérité... Ab !c«t 
hommc-là, il ino fera mourir à petit feu de ciisgriu 
et d'inquiétude. {Prêtant l'oreille.) Mais ü me semble 
que l'on ouvre lu porte do la rue. Oui, oui, je ce 
me trompe pas... quelqu'un est entré dans ù mai- 
son; on suit le couloir, on monte l'escalier. iAl^atà 
la porte, mais tans Voutrir.^ Fiamel! Fiamel! cst-co 

RAOUL, en dehors. Non , ma boacc madame PcmeUci 
non, ce n'est pas votre mari. ^ 

tame rERNELLE. Et quî doncAtes-vottS, von* • 


Digilized 


LA TOUR SAINT-JACQUES-LA-BOUCHERIE. 


RA0(7U Votre bûte, Raoul do la Tretnblaye» qui 
regagne son logî» ot qui voua «oubaito le bonsoir. 

11 passe et on l’entend roon'er 1 l’étage supérieor. 
DsiiK PBaNBLLS, pft>mme/an<. Bonsoir, bonsoir. 
Singulière manie do Flamel de donner asile chez lui 
à tons les vagabonds qu'il rencontre par les chemins. 
Hier, c'est ce jeune homme qu'il ramène ; aujour^ 
d'hoi, c*cst un enfant qu’il rapporte. Il est vrai que 
reniant a l’air d'nn petit auge, et qne le jeune 
bomroe me fait l'elTet d'nn digne narçon, ce qui ne 
l’empèche MÎnt, àce qu'il parait, u'avoir une lourde 
affaire sur W reins. Enfin, c'est la joie de Flamcl 
de courir toutes sortes de risques pour des étran- 
gers. Par bonheur que je suis là, et que, pendant 
qu'il p^he, moi je prie. 

Tout en grommelant elle prend son livre d’heures; t*ss« 
sied auptè* de la petite table sur laquelle est poiee 
la lampe. Pendant ce lemps Raoul de la Tremblaye 
est entre dans la chambre, portant entre ses braa, 
une femme qu'il dépose sur un siège. Celle femme, 
o*est Ljlette évanouie. 

SCÈNE II. 

RAOUL et LYLETTE dans fo chambre d'en haut. 
Pâme Pemelle Jatte ta chambre d'en boa, Usant um 
iirrt d'heures et s'endormant peu à peu. 

RAOCL. Pauvre femme! Heureusement, comme je 
m'en doutais, elle n’est qu’évanouie. 

LTLBTTK, rerertant à elle. Mon enfant, oii est mon 
enfant? 

RAOCL. Quand je vous ai trouvée évanouie, pros 
de la porte de cette maisou, vous étiez seule. 
LYLKTTE. Seulo! El OÙ siiis-jo? 
raoL'L. Vous êtes chez moi. 

LTLETTE. Cbct VOUS ? Quî êteS'VOUS, vous V 
RAOUL. Je suis uu pauvre g<‘iitilbonimc, uommé 
Raoul de la Tremblaye. 
ltlettb. Vous êtes bon, moasire. 

RAOUL. Je me souviens d'utiu parole divine, et je 
la mets eu pratique, voilà tout : Fats pour ton pro^ 
Chain ce que fu voudra que Von le fit à toi-m^me. 
Maintenant, que vous était-il arrivé, et pourquoi 
étiea-Tous évanouie dans la rue, au seuil de calte 
maison? 

LYLETTE. Les forces m’ont manqué depuis 

deux jours je cherche. ..depuis deux jours je cherche 
mon enfant, et je n’ai pas mangédepuis deux jours. 

HAOUI.- Mon Uieu] pauvre femme ! fiauvre méro ! 
Tenez, buvez ce verre de vin d'abord, puis mongez. 

LYLETTE. Xoi), nOD, ce voiTO do vin suffira. (£f/« 
boit.) Quelle heure esi-U? 

RAOUL. Onzii heures viennent de sonner. 

LYLETTE. C'est à minuit que se commniteut ces 
sortes de crimes. J'ai encore une heure devunt 
moi. 

RAOUL. Que dit-clle? 

LYLETTE. Mcsslre... 

RAOUL. Serait-elle folle î 

LYLETTE. Connnîssez-vous la maison d'un alchi- 
miste, nommé Nicolas Flamcl? 

RAOUL. Oui. 

LYLETTE. Où esScllé ? 

RAOUL. C’est ici. 

LYLETTE. Comment, c’est ici? 

RAOUL. Cest-à-dire que cette maison est celle de 
Nicolas Flamel. 

LTLETTE. Mais ce n'est pas vous nui êtes Nicolas 
Flamel? 

Raoul. Non, je suis sou hÔte. 

LYLETTE. El luî, OÙ dcmeurc-t-il ? 

RAOUL. Juste au-dessous do moi. 

LYLETTE C’cst bi«n. .Merci, messire. 

RAOUX. Où allez-vous? 

LTLETTE. Où DIcu ine mêiic. 

RAOUL. Voulez-vous QUe je vous aucompague 
LTLETTE. Merci, je dois être seule. 

RAOUL. Allez, pauvre femme, et que le ciel vous 
protège. 

LTLiTTE. Merci. 


SCÈNE III. 

RAOUL, au !•' e'/ape, PERNELLE, endormi». 

RAOUL. Pauvre femme! Oui, que le ciel la protège I 
Merveilleuse chose que la religion qui permiit qne 
l’on prie pour les autres, quand on a tant besoin de 

S ricr pour soi-même. Mais une voix secrète nio dit 
'avoir confiance dans l'avenir, et que mon élbile, — 
maître Flamel dit quechacun a la sienne,— rivoilée 
qu'elle soit en ce motneot, se dégagera un jour des 
nuages sombr<*s qui l’ubscurcisseut et brillera dans 
un ciel pur. {Se débarrassant de «on pourpoini et de 
son épée et s'approchant du lit.) Et niaîutenaiit, je 
vais dormir, je l'csiière, eomm on doit dormir;quand 
le corps est brisé et qne la conscience est tranquille. 

SCÈNE IV. 

Aa moment oii Raoul enlre dans Vak&ee pour te jeter 
sur son iif, Lylette entr'ouvre doucement la porte de 
Kteolas Flamel. Raoul dans Valcdve, — Pemelle dor- 
menl. •^Lylette entrant sur la pointe du pied. 

LYI-ETTE, descendant; M“*PKRNELLE, endormie. 

LYLETTE , pamresant à la porte de la chanütre de 
Jf“' Pemelle. M'y voici... 

PERXELLE, rérant. Flamel... Es-tu là, Flamcl? 
LYLETTE. Oh! uno femme... bon, elle dort... 
PERNELLE. Hoio? tU dîs... 

LTLETTE. Ab! cctto alcôve... [Elle se jelie dans 
Valeéte. 

PERNELLE. Flamel... Flamel... c'est trop tard... 
minuit... K>n entend une porte qui se referme nrecb^il.l 
(Pemette «e réreittant.) Ah ! cette fois, c'est lui qui 
rentre... des voix dans l’escalier; qui peut-il donc 
encore ramener à une pareille heure ? 


SCENE V. 

i 

LYLETTE, cachée, PEUNELIX, FLAMEL. 
JACQUEMIN. 

PLAMEL. Par ici, par îri, mon brave Jacquomiu; 
nous voilà arrivés à bon port. 

jaguuevin. Ma foi, j'ai eu peur un instant de ne 
pas me trouver au rendez-vous; cela a chauffé, les 
Ilourguignoiis, et sans mes^ire Raoul, qui s'est l>aUu 
comme uu enragé, je ne sais pas comment les choses 
auraient tourné; mais j‘es)>ère que les voilà guéris 
pour quoique temps de la manie de frapper, à dix 
iieurcs du soir, aux portes de Paris. M*»* rcmelle?... 

PLAMEL. Vous connaissez le nom do ma femme. 

JACgl'EMix. Je le crois bien; il est presque aussi 
populaire que le vôtre. M** Pemelle, vous me rap- 
pelez une superbe clilnoiso que j’ai connue à Pékin. 

rtAMEL. Défiez-vous do maître Jucquemin, ma 
mie, il est complimenteur comme le serpent qui a 
p?rdu Eve. 

PERNELLE. AIi! VOUS vollà douc oofin, maître 
Nicolas? 

PLAMEL.Commo vous voyez, {A Jaequnnin,) il parait 
que 11* t<*mps est à l'orage. 

PERNELLE. Minuit passé; jolie heure pour un 
bounôte homme. 

FLAMEL. Socrate, qui était un sage, disait qu'il 
rentrait toujours trop tût , quand il trouvait sa 
foromc éveillée. 

PERNELLE. DoÙ VCDCZ-VOUS, S'U VOUS pluU? 

FLAMEL. D’oti j'avais à faire. 

PERNELLE. Et uù avicz-vous filfaire? 

FLAMEL. D’où je viens. A-t-on apporté nn enfant ’i* 

LTLETTE, cochét. Ahl c’csl mon pauvre petit. 

PER.NELLE. Ouî, lo dcmier fruit do vos dé|<ortc- 
ments, sans doute; mais je v*ou& préviens... 

FLAMEL. Ou est-il? 

PER.NELLE. Dans ma chambre ; mais je vous 
jure 
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rL\Mi:L. En avcx-rous eu bien »oîn? 

PKK.NKLLi:. rie lui n{ donné da pain et du miel; 
mai» cela irempêrlie pas... 

rLAJijiL. Qno fnit-ilV 

Pk'ftNCLLE. II dort; «enîcmênt, j\ son r’vcîl... 

PLAMEL. Ak«<’z; c’est toiit coque je voulais Mivoir... 

Il T« su bshut, l’ouvre et en lire trohi «•«. 

PEaNKLiiB. Ah I mon Dieu î trois sacs d’^Tgenf. 

P1.AMBL. Vous TOUS tfompez; ce sont trois rtuîs 
d’or, 

pbuxellk. Mai» cet or... 

^^ftppflptiont; je l’ai gagné p.ir mon 
travail, et je piéumds en disp<'?or à ma fantaisie. 

PER'tKLLE, Ci'pcaJant, il me semble qnc j’ai bien 
lo droit de sa>oir... 

rLAnni.. Ce qui sc passe dans votre rlmmbre; 
allez*j voir, et si l'enfant crie, donnes lui une so- 
coude tartine de mie). 

LTLKTTK, à pari. Il n’a oepen<îant pas l’air d’uu 
méchant homme. 

PLRXELLK. Kl si jo nc \on1als pas y aller d.ans ma 
eliamhn*.... 

PLAUCi.. Vous auriez tort, car von* iriez tout de 
même. 

Il la preaJ par U main cl ta roei dthor*. 

SCftNE VI. 


I, . pnri. » 1 uolti 

I aol. M de pn^vniir le chef de poste que j'attends 
les SIX hommes d urmes dont j'ai besoin pour escor- 
ter 1 arRi-nt du roi. U est amtl. Il 
SIX hommes d ar^M^ et vons les rambnetet nrec 


jAnQcr.«ix. A In bonno hsnre! de eette famn la 
ehose rao va. Comptes donc qiio c’est fait; mànt tm 
qoart-d henre je suis de retour. 

rLAXat.. Alica, mon cher Jaequemin, que Dieu 
Tons accompagne et von* ramèu’, 

JACQirEaiü. Ainsi soit-il! 

FLAMKî.. Attendez que je vons cclairv. 

J.ICOLTÎIIN. Mn Ibi. ce u’est pas de reft». (.-«orfint.l 
Lmbraâ»L>t madame r«nol!e j^ur moi. 

FI.4X8L, Il faut bien que ce soit pour vous. 

(n* ^orUnf.l 


SCÈNE VH. 

LY EETTE, wu/r, j)ns3ant la iflt /lor# dtt tiitoits. 
Maintenant qu’il est seul , sans doute vji-t-il sller 
chercher mon enfant. (r**y3iif la fmAre qui i’wre.1 
Qu’est<c que cela ? 


.lACQrE.MIX. FLAMEL. 

Il parait que madame Pemcllc a un 

CAm<t^re... 

Fi.AXn.. Epineux. 

JACvitMi-N. Je cherebaU le mot; von* l’avoj- 
trouvé. 

n.\HnL. C*cst qn'il y a plus longtemps que vous 
que jo cimrehe. 

iACvt'KMi?!. Von* me faîb*.* l’effet d’un pluIosoTibc 
il mie qualité tout h fuit supérieure, maître Flairi.d, 

Ft AXEL. Ce n’est pas de la phili^si’phie, c’est de la 
patitîucc. 

jAcgi'Kui.N. Est-co que cela ne se roMcmblo pas 
beaucoup? 

FLAtfF.fMi Antent qu’une vôrtn païenne pent ressem- 
bler à une vertu chrétîcimc. 

^ JAr.oirBUtx. Vou* nc passez cependant pas, maître 
l'Iamel, pour un très-bon chrétien, entre nous soit 
dit. 

FLAXKi.. L’honraïc a tonlours denx r<^putQtion«, 
mon cher Jaoqnemiu; eene qu’il mérite et celle 
qn’on In! fait; raremi-n: il laisse après lui celle qu’ii 
mérito. Ainsi, moi, je auts tm simple médecin, le 

Î ilu* ignorantdi? tou«=, i>cnt-êtreî mais comme j'alnio 
e# diconverte» nouvelles, comme je m’occtipo de 
ohiniie, conmio je jmissc à peu prè* toutes les nuits 
dtms mon laboratoire, et que de la ruo ou voit ù tra- 
vers les viin-s de ma fenêtre la réverbération de 
ro-’S fourm-nux, on dit qu.> jo suis un sorcier... que 
j’ai trouvé la pierre plnlosophalo... que ic fais de 
l’or... 

LYLETTR, coc/ide. Si ce n’était pas \Tfti, cepen- 
dant... 

jAcquKMix. Si vous n’avez pas trouvé le secret de 
faire de l'or, vous avez au moins trouvé celui de l’a- 
masser. 

Fi.AXKl.. Oui, connue l’infimt ninasse l’eau qu'il 
puise daus ses mains n la rivière, et qui s’cc-'ule en- 
tre sc« doigts. Mais ce u’osl point d«* cela qu’il s’a- 
git. Jo vous ai fait venir, Jnoquemin, pour autre 
chose que |iour écouter d jS propos de vieille femme. 

JACQtBui.v. Et me voilà pr»*tàox*-’cuter ce que vous 
jugi-Tez à propos de m’opiomic,-, maître Flninel. 

Fl. uii;l. 11 s'agit de fiiiro parvenir cet or à sa des- 
tinatîo 1 . 

JACQI KVIX. DiîiW.*: qnnnd C‘>laV 
FI.AMRL. Cette nuit même. 

JACQrKMix. Celte nuit, et h travers l'Iionorabie pa* 
roi8.«»e ÿnint-Joupies-îa-Boucheric. Voilà des écus, 
maître FJamei, 'luiiue semblent un peu bien aveu- 
torts. ^ * 


SCR.VE VIII. 

LYLETTE, ra-Aw, FLECR D’EPÊE. 

FLEUR n’iÎPÉE, ourmnt la /’méïrc. Me voîlà dans la 
place! Corne do Keuf! co n’est pas sans peine. J ai 
dû attendre qu’il n‘y ait plus de lumière. San» doute 
mon g mtilhounuc vi^nt do rétoindre pour se mettre 
au lit. Orientons.nous... Ouais! voici la lumière qm 
revieut. 

F1.AXEL, «iràorz. Vous V êtss? 

JACOl'BMI.N', dthon. Ouj. 

Fi.AXCL. Bon voy.nge. 

JACQUEVix. Merci? 

;Flaacl rentre, mais s’arrête sur le leail.! 

SCÈNE IX. 

KVI.iaTE, d'iM rah'ürt, FEECR D’ÊPÈE, àrrriitr 

unài/itif, FLAMKL, jur U «ufl, KAOUÈ, coachi 

d t cfage aupèiitur. 

FLAMEL, appchnt. Mossiro Uiionl. 

RAOUL, ff soulrvant mr son Ut, Hé ! qui m'appelle? 

TLAUF.L. Mol, Klnmel. .*<i vous êp?* oudclré, ne 
vou* lovez pas; je monterai ^mis trouver. 

R voi t, siuianl d bas dr son /il. Non |)as, uto voici. 
Il passe une grande robe de chambre de velours ooif* 

FLAMEL. Jo vous attcuds pour vous faire de la lu- 
mière. 

FLEin n'ÊFÊE. Bnitoquojesuisljemesnistrompé 
d’ct;ige! 

SCÈ.NK X. 

LYI.KTTK, carJi/g dans t'alrdri’, FLEUR P’ÈPEF., 
derrirre le buAuf, FLAhfELKT H.\OrL, rsttfranl. 

RAOUL. Que me voulez-vous, mon excellent siui, 
mieux que cela, mon protecteur, mou sauveur .' 

FLAMEL. Et d'obord, pardon do troubler ainsi votre 
repos. Mais j’ai une exenso : U s'agit du secours ilu 
roi, (lu bonheur de la France. 

RAOUL. Parlez, maître, parlez vite. 

Ft AMRL. J'ai de bonnes nouvelles à vous commu- 
niquer, mcsbirc. 

aAOUL. R«lson de plu*. 

FLAMEL. Monseigneur le Dauphin s'c*t écbappédes 
mains de monscigueur lo dne de Bourgogne. 

RAOiL. Dieu le garde! 
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rutiEL. Co»t ce eue Dieu fiùt, car le jeune rriiica 
t'est, en effet, réfu^ii tou» la garde de Dion, 
atocL. Où cela, mettire? 

SLAasi.. A rabbayo de Saint-Dmi»; le» caveaux 
qui abritent pour rclcrnité loi roia de a» raoe lui 
aerren; d'aailc; le» morts >^l!enl rar les 
AAOi'L. Kt que compte faire Son Altesse? 
fLABBL. Rentrer dans Paria» et profiter du ivtour 
du roi à la raison pour re)>reudro ses droits, en ecar- 
tâi.t d’une main le duc de Bourg;ogne , de 1 fiotre 
le comte d*ÂrmagiiaC| et eu faisant face aux An- 
glais. , 

RAOl'L» Je suis à vos ordres, mnUre Flamei. 
FLAMKL. J*y ai bien compté, mon noble Raoul. 
RAOUL. Qu’m-je à foire, maître! 

FLAMBL. Dans l«a entreprises du fçenre de celle* 
que poursuit le Dauphin, logent est «ne des con- 
uibous de réusêliCt Voici dftr.s cea trois sacs trente 
mille francs «•n.or, dix mille dans chacun (en roil la 
Ut» dê h'twT <répfe qui p«re[; six hommes d'armes 
ront être mis à votre disposition. Jacquemin K?s est 
sllé quérir à l’bfilcl ?t-raul. Avec ces six hommes 
d’armes, wtis porterez celarcenià St-Donis. Cereli- 
quairevous servira de signe de reconnaissance, vont 
serez introduit pari’ abbé près du jeune prince, tous 
lui remettrez cet aident , et tous prendre z scs 
ordres. _ 

lAocL. Quand oeîa, maître Flamel? 

FLASEL- l.e plutôt possible. Je vous aidît «jne Jac - 

J ueniin était allé quérir les homme* d'arme» qui 
avaient rous servir d’ escorte ; d’un moment à l au- 
tre, il s-îra ici. . 

RAorL. Alors il s’agît de ne pas vous faire at- 
tendre. Je monte prendre mon pourpoint et mon 
épée, et je rcdescenm. 

PLAMCL. Allez. iRoonl sort.) 

SCÈNE X!. 

LrurrTK, cachée. Flbor-d’Èpse, c*cW. 
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RAOl'L. Ces cris?..», von» in'nppelez? (SfiuMwint 
épée.) M-' voüh î 

FLBua o’bpbi:. Oui, mai» tu arriveras trop tard. 


SCÈNE xin. 

RAOUL, FLAifEI. LYI.ETTK cnrhée. 

RAOn., Tenez bon! plus rien... lu mût!., où êtes- 
vous ? 

PERNELLC. Au sccours! au meurtre! on assassine 
riamel! 

SCÈNE XIV. 

RAOrL./ f/»'c<ila main fnh u'o corp< ilr FlarMl,rZR- 
NTl.L!:; cnirani vu flambfdu à la iikiiii, L > LhTl h 
rac*«, JMVS JAlQüKMIX ci lu hommu d'arme., 

fEXXELLK, l'a«K«sin! 

ttrr,'to»-lc ! . j n 1 1 

RAOUL. Moi! moi, ra*»a8»in de riamel. ^ 
jAcguKMix. Messiro Raoul'?...» Impossible! ny 
tonchi-z-pos. J. 

PKHNBLLK, détignant toujouri Je vous dis, 

moi, que c*e»t cct homme qui la tuéj voyez, il a 
encore du sang plein les mains. 
lUoul. qui, Bi cITci. pour »«oir «oalc.é FUmcl, i l« 
nuioj eo».n,l.irtCci, »oll le .»n,, pou»« un cri ei 
Uisic tomber son epèe. 

U chambre sert emplir. Le» »rther» 
arreirnl Kaoul. Jacqurmi. le» rrpirilo l.ire coo- 
•terné. 

LYlETTE, pli' de l.rrrur, «• 'jli <rnil ou milieu de 
(OUI le moule, fl re3o,mw.»lo porte. 4.10 n. ■'“P"'”'-;-. 
tout col» m est égul, j'ai rolrouve mon enfunt. ifcll. 
ror/.) 


LTLETTE. Oîl Vt-t-il? 

FLEtm o'ÉPBE. Et moi, qui me manmiais de res- 
pect , en m'eppelant bntt« , pour m 'être trompé 
<l«tage. C’est (o diable en personne qui ma conduit 
ici par la main. Yoilù trente mille livres qui couront 
grand risque de ne pas arriver à leur destiaation. 

Pleur d’Épée avAnee sur ta pointe du pied. Raoul rentre 

ebrz lui ei t’appréle à passer son pourpoint.- Quand 

Fleur d'Épec a (ait deux pas. oa entend la vois de 

Flamel. 

rL.vxBL. Je vous dis, dame Pernello qu’il est tout 
k fait inutile que vous me suiviez ; vous no saurez 
pas an root de plu» de ce qui a’est passé celle nuit, 
que ce qu'il me conviendra de vons en dire demain 
motinr (f( réparait portant tenfant dan» te» hra».} 

SCÈNE XII. 

Flamel. FLBua-d'ÊrKE. 

FLEVR D’éPRt. Ah! Flamel! Flamel! c’ott ton 
mauvais génie qui te ramène si vite. 

flaMKL, en/rottt doru Catedr» et piaçnnt f enfant sur 
ton lit. T>or-<, pauvre eufant, je te reportemi demain 
moi-même ù tu mère. 

Ltlktte, q«* o fait tm woifremmi poitr frapper, 
yiarntlf t» relire en arrùre. Que dit-il? 

Fleur d'Épée pendant ee lemp< s'est approche l’épée 
noe. Il soumela lampe. 

FLAMEL «urpria pur rob»curt/c, «c r«/aurnant bn<i- 
'luemttU. Qu'y a-t-il et que so piuso-t-il? 

FLCCR DÉPBR, (fune tais eourd». U y a que tu vas 
mourir. 

LYLETTE, sautant sur *on enfant. Mon rnfunlî 
ly enfant rtceillé en sursaut reut crier.) C'e-at mol, ta 
xoêre, tais toi! {Eli» lui met la nuun »ar la boucAe.) 

FLAMEL. Au meurtre! ù rnssas.»in! ù moi, mea- 
ilre Raoul. (lutle taire Flamel et Fleur d'Épée.) 


□aliiéme latilcrau. 


CHBZ X«E ROI. 

LA SIKUE niAMHBK 'JlIE LUN .V PW-V VIE. 

SCÈNE PUEMIÈEE. 

ODirr TE seule et agenouillée. 

0 mon Dieu! mon Dion! roccbc» dans votre misé- 
ricortlu* celui qui n’nvnitfoil que du bien on oe monde, 
et qu'un crime envoie avons longtemps avant 1 heure 
où il devait y paralirt*, mou Pieu! 

SCÈNE n. 

ODETTE, GERTItCDE. 

UEnTECOE, ntrant. Oh! m«'lomoi»elle , mndraooi- 
selle! Quel nffreux malhenr! 

«UETT*. Je le sais, Gertrude. Flamel est mort. 

CERTRUDE. Ce n’cst point tout. 

ODETTE, Mais qu’v a t-il donc encore? 

ÜKRTRLDE. Eh bîcD ! le meurtrii r c est ce jeune 
goutilhommo annuel nom» avons sauvé la vie, le soir 
mémo on maître Nicolas Flamel e^t venu vous cher- 
cher pour vons conduire cliez le roi. 

ODETTE. Raoul! Tu es folle! («fanl d'un rire tier- 
veux.l Raoul, que maître Flamel protégeait, avait re- 
tiré chez lui, Raoul enfin!... 

GERTRUDR. Jc VOUS dîs, mademoiselle, ou’il a été 
arrêté près da cadavre, l’épée h la main et les moina 
plcinos de sang. 

ODETTE. O mon Dieu! voilà bien un autre sujet 
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de peiae» et de mieéricordes ; ctr, voua le eavex, il 
Mt loDoccnt! 

cbutbi'DE. a to» yeux, mademoiaelle, à vo» yeux, 
maiif point aux yeux de tout le monde, et la preuve, 
c’e«t qu’arrêtd cette nuit, ce matin il a ét^ conduit 
devant lea jupe»; de sorte qu’aujourd’hui môme, 
probablement, la sentence sera rendue et exécutée. 

ooKTTK. El par qui sais-tu tout cela? 

GEHTnuitE. Ear Jacquemin qui était lit quand on 
Va arrêté, et qui est venu me dire tout cola pour que 
je vous le i^pêto. 

ODETTE. Et que fait il ? 

GERTiiCDE. Il no quittera point le tribunal avant 
que la sentence no soit prononcée, et, quelle ou'ello 
soit, il sera aussitôt ici pour vous le dire. Ah! le 

voilà. 


SCÈNE lU. 


Les MiMES, JACQUEMIN pdh et rontttmé. 


ODETTE, courant d lui.. Eh bien? 

JACQi'EVtx. Condamné. 

ODETTE. Imp^iblc. 

JACQCEMIN. Je VOUS dis qu‘ü cst Condamné; mais 
U y a un dernier espoir. 

ODETTE. Dite», lequel? 

JACOCEMiN. LedroiC de grâce. Quand les jugea ont 
condamné, le roi peut absoudre. 

ODETTE. Mais, vous le savez bien, le roi est fou. 

JAcqtiEMiN. Qu'importe, qu’il*signe! 

ODETTE. Essayons donc. 

tACQUEMiN. J’ai préparé ce ]mrcbcmitt;>-que le roi 
mette sa signature au bas de cet acte, et messire 
Raoul est sauve. 

ODETTE. Signcra-t-U?8ign€ra-t-fl ? 

JACQi'EMix. Cela TOUS regarde, Odette; la vie de 
celui que vous aimez est entre vos mains. 

ODETTE. Ne médites pas cela, vous m’éjiouvantes. 
Mou Dieu! mon Dieulsovez avec les bons contre 
les méchants. Mou Dieu f mon Dieu! soyez avec 
uousl 

tACocEMiN. Gertrude, descendez ; tenez-vous au 
courant de tout; venez tout nous dire. 

GERTRi'OB. J‘y vais. lEUe sor/.l 

ODETTE. Voici le roi ; de la force, d mon Dieu! 


SCÈNE IV. 


Les Mêmes. LE ROI. 

ODETTE. Venez, venez, mon roi. 

LE noi. Charles n'est pas roi. On n'abandonne pas 
nu roi. On no laisse un roi seul. 

ODETTE. Odette était là, sire. 

LR noi. Non, Odette aussi a abandonué le pau\To 
CliarDs Odette n’est plus ma fille. 

ODETTE. O mon roi bien aimé, ne dites pas cela, 
ta rayon de soleil pénétré dans la chambre. 

CHAULES, lui temlant Ut mains, Ob! le soleil! 
Charles aime le soleil. Le soleil vient de Dieu; il 
ranime, il réchauffe, il sourit. Charles aime le soleil. 

ODETTE. Alors il n’aime plus Odette. 

LE aoi. Si... toujours. Seulcmeut il a cherché sa 
fille, et sa fille n’était pas lit; U a appelé sa fille, et 
safilion'apos répondu. Charlesaimctoujours Odette; 
c'est Odette qui n'aime plus le roi. 

ODETTE. On ! ma vie est à vous, sire. 

LE ROI. louriatiL Ah! voilà la chaleur qui me re- 
vient. Cba les aime Odette autant que le soleil; 
|irec une profonde lemiresse.) pins que Itt soleil. 

ODETTE. Ktsi Odette lui domandaitquelque chose, 
lui accorderait-il sa demande? 

LE Hüi.CUarIcsne peut rien accorder; il est pouvre, 
U est faible, [// se tète,) Ce sont les rois qui accordent. 
Charles n’est plu» roi; Charles n’est {dus rien. 

ODETTE. Mais enfin s’il pouvait faire ce que désire 
Odette? 


LE ROI. 11 serait bieu heureux. 

ODETTE. Il le ferait doue ? 

LE ROI. 11 le ferait. Que veut ma fille? 

ODETTE, /ui appuyant tes deux maint sur U front. 
Écoutez bicu, mou roi, et fixez les paroles de votre 
enfant dan» votre esprit. 

LE ROI. Oh! laisse tes maîus sur mon front, elle» 
me font du bien. 

ODETTE. Écoutez! écoutez! 

LE ROI. J'écoute. 

ODETTE, à Jiu-quemm. Que! est ce bruit? 

JACgLEM«R,d /a fm/tre. C’est le peuple qui court 
vers la grève, mon enfant. 

ODETTE. Mon Dieu! pourvu que je no devienne pas 
folle, moi- même. 

iACoL'EMiN. Courage! Il faut qu'il [passe sous les 
fenêtres de l’hûtel Saint-Paul. 

ODETTE. Oh! je le reverrai donc encore mie fois 
au moins. 

JACQIEUIN. Voyons, voyons, ne perdez pas de 
temps. 

ODETTE. Tu as raison! — Sire, Odette a un amiqui 
est aussi l’ami de Charles, et U va mourir! 

LE ROI. Heureux celui qui va mourir. 

ODETTE. Oui. Mais Odette ne veut pas que son ami, 
qne l’ami de son roi meure. Elle ne veut |>as; elle 
supplie. Il est trop jeune encore pour mourir. 

LE ROI. Et quel est cet ami d’Odette et de Ciiarli^? 

ODETTE. Raoul de la Tremblayc. 

LE ROI. De la Trcmblaye... Attends. Cliarlesse 
souvient : seulement ce n'cet point Raoul qu’il se 
nomme, c’estifôginald ; ce n’est pas un ÿrone honune, , 

c’est un vieillard. Charles sauvera La Tremblaye. 

ODETTE. O mon roi I mon roi ! 

LE ROI, allant d un baAul eu’if ourre et dani lequel 
il prerut un jutrchemin. Attends. 

ODETTE. Que va-t-il faire? Pourquoi le roi s« lève- 
t-il ? ce u'est point là qu’il doit aller. Voici le par- 
chemin. 

LE ROI. Pas celui là... Attends. 

ODETTE. O mon Dieu! mon Dieu! 

jACvi'KNiv. Ne U* contrariez pas. 

LE ROI. Qu'Odette donne cela à l'ami de Charles, 
et l'ami de Charles sera sauvé. 

ODETTE. Qu’e»t-cc que cela? ^ 

LE HUI. Lis. 

ODETTE. Un testament! u Je reconnais Raoul de 
•• la Tremblaye pour mou fils unique et mon seul hé- 
« riüer. « 01» 1 ce n’eat pas cela, Sire; ce d’c»i pas 
d’un titre, ce n’est pas d’une fortune que Raoul s 
besoin; c’est de la vie, c’eslde la vie ! {ÊifcjXiaf 

LE ROI, te riitseyanf. Charles ne comprend j)OB. 

ODETTE. Signez, signez, signez mon roi. 

LE ROI. Quand Charles était roi, il savait écrire. 

Il n'est plus roi, Il ne sait plus écrire. 

ODHTTE. Signez! au nom du ciel, liriez! 

LE ROI. Non! Charles a trop signé. Un jour qu’il 
était fou, il si^a que le duc Jean de Houigogae 
avait bien fait ao tuer son frère. Il ne signera plui. 

ODETTE. Oh! une fois, encore une fois; la der- 
nièrt t 

LE ROI. Charles ne veut pas signer. (// jr«r w 
p/tmie.) Voilà le soleil. Le soleil uppelle Charles; 
Charles veut aller au soleil. ^ 

ODETTE. Non, non, vous n’irez pas, vous nevoo» ^ 
éloignerez pas ; voua resterez ici, acclte table» (fis* 
mrurs.i Mon Dieu, est-ce lui ? 

JACQl'EMl.V; à la fenêtre. Non! pas encore, c’est le ^ 
bourn’au et scs Hides. 

ODETTE. Oh! Raoul est perdu! {Jocqtirmm tire de» 
cartel* de ta poche ei Us jette sur la table.) Que faite** 
vous? , 

JACouEMis. Une dernière ressource! 

ODETTE. Vous u’avez pas perdu lout espoir? ^ 

JACoCEMix. Dieu est grand ! priez, Odette, priez- 

ODETTE. NIonDieuîmooDiontmoüPicuîConimeot ^ 

veux-tu que je prie, Jacquemin? Je ne trouve pas le* ^ 

mots. , 

LA ROI. Oh! lesbcllesimage»! Aquoiscnenl-riles^ ^ 

iACOCEMLV. Sire, c’est os jeu que j’ai inventé pour 
amuser Votre Altesse. ^ 
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LB lioi» vagument. Merci. ^u’e»t*c© que cela? 
lACQl'EMlN. Tenez, Sire, voici le roi Af^UUm. 

LB KOI. Pourquoi a-t-il une couromic de fleur de 
Iji? 

JACOiKEix. Parce que c’est le portrait d’nn roi de 
Franco dima sa jeuncMO, quand co roi de Franco 
avait do beaux cheveux blonds pareils aux rayons 
du soleil. 

LB aoi. Charles ressemblait au roi Apollon quand 
il était jeune. 

lAcguEMi.s. Dieu vous secondo, Odette; U recon- 
naît les cartes. Voici lo roi Cor$ubf, 

LE SOI. On diroit mon cousin Henri d’Angleterre, 
JACqi'EXix. Voici la reine Tromperie. 

LB ROI. Oui, oui, je la reconiiuU. Iteine Trrmjteriel 
iltai.) C'est madaïue Isabeau, n’cst-ce pas? 

jaCqckbin. Madame Isabeau, qui prosert son fils. 
Sire; qui vend le royaume à l’étranger; (jwi veut faire 
Henry deLancaslrcroi, àla placcdu roi Charles VI. 
LE ROI. Oui,ello le veut; mais Dieu le veut-il, lui? 
iacol^emin. Kon, car U envoie la dame Loyauté 
au socouri dti roi Apollon. 
le roi. Oliî je la rccouuais, c’est Odette. 
oOETTE. Oui, Sire! oui, c’est moi. Oh! mon cher 
seigneur, continuez. 

lACQUEMis. Elle espérait en effet vous sauver, 
Sire, et voilà le paladin Roland qu’elle avait rangé à 
votre cause et qui devait combattre pour vous. Mais 
la reine Tromperie a prévu lo coup, et le p.aladin 
Roland va périr vieitime d'une fausse accusation. 

LE ROI. Oh! sij'éuùa roi, je le sauverais! 

OOKTTK. Vous î'ôtes, Sire 1 vous rôles. 

LE ROI. lu lo tueront malgré moi. 

ODETTE. Non, si vous dites que vous voulez qu'il 
vive. 

LE ROI . .Je le veux . Je ne puis cependant fiUro grâce 
que si je sais à qui et pourquoi je la lais. 

ODETTE. Sire, vous fa faites ou fils de votre vieil 
ami Réginald do la Tremblayc. 

LE ROI. À... ^Càrrràunt.l A Haonl, alors? 

ODETTE. Oui, oui. Oh 1 il 80 souvient. 

LE Rui. Mais enfin, de quoi est accusé co jeune 
homme? je veux qu’on me le dise. 

iACoUBMi;* . Sire, il est accusé d’avoir tué Flamcl. 
ODETTE. Mais c'est itnpouible. Vous comprenez 
bien, Sire? un gentilhomme, un chevalier!... 

LE ROI, otre mrlancolw. Oui, c’est vrai; mon pau- 
vre Flamel a été assaasiné, et je porte maUiour à tout 
oequi m’entoure. Odette! Odette! prends garde à 
toi! 

ODETTE. Oliî je ne crains rien i»our moi-méme, 
Sire. Ma vie est si peu de chose à mot. Un souffle 
de moins parmi les vivants, une âme de plus parmi 
les morts! Slais c’est loi... loi.., Kaoutl Grâce pour 
Raoul, Sire. 

LE ROI. Pauvre Flamel I Science, argent, trésors, 
il mettait tout à ma disposition. 

ODETTE. Oui, sire, tout, jusqu’à ma vie! 

LE ROI. Tu le vois bien. Jamais je ne ferai grAco 
à l’assassin de Flamel. 

ODETTE O mon Dieu 1 

LE ROI. Cest pour cette fois, Odette, qu’on dirait 
que je suis fou; c’est pour cette fois c^u’on dirait 
bittJpU ; c’est pour cette fois qu on dirait que je 
nâB Wgrat. s’assied.} 

ODETTE. Sur mon âme, Siro, sur Marie, sur mon 
dévouement pour vous, hérita^ sublime que m'a 
laissé mon père, mesairo Raoul de la Tremblaye n'est 
point l'assassin de Flamcl. 

LE ROI, Qui te dis cela, mon enfant? 

ODETTE. Qui me dit cela? Mais tout : ma raison, 
mon coeur, mon amour. Est-ce que Dieu pennettrait 
que j’aimasse encore un homme qui aurait tué mon 
père? 

LB ROI. Que l'on prouve à Charles que Raoul est 
innocent, et à l'inslant môme Raoul sera mis on li- 
berté. 

ODETTE. Seigneur, Seigneur, faites un miracle! 
Seigneur, U ne tient qu’à vous de le faire. Seigneur, 
j'ai U foi que vous le ferez. 


SCÈNE V. 

Les Mebes, GKRTRUDE, éntmnt tieemtnt. 

uERTRUDE. Mademoiselle , mademoiselle ! ob! le 
roi! 

jACcrEBiN, à OdeUe. Ce sont des nouvelle.4, 

ODETTE. Parle, Gertrude , le roi lo permet. 
üERTRiDE. Une pauvre femme , votre voisine, 
vous le savez, celle a qui l’on avait volé son enfaut, 
et que vous avez recommandée à maître Flamel? 
jACot'EXtx. Kh bien! 

GERTRUDE. Il paraît qn’elle était chez m.iitre Fin- 
mol au moment du meutre, et qu'elle a vu lo menr* 
trier. 

ODETTE. Sire! Sire ! c’est le miracle que je deman- 
dais à Dieu. Dieu nous l’envoie. 

LE ROI. Que l’on fisse entrer cette foinrae. 

ODETTE, crionl. Entrez, Ljlette, entrez, le roi le 
permet. 

SCÈNE VI. 

Les MÈRES, LYLETTE, 

LTLBTTE. Oh! sirc, lire! justice, on va tuer on 
innooent. 

LE ROI. Femme, explique-toi, no tremble pas... Je 
ne suis plnz fou. 

LYLETTE. Sir«, 00 m’avRÎt volé mon enfant; je le 
cherchais partout; on m’avait dit qu’il était chez 
Flamel, que Flamel avait besoin du sang d’un en- 
faut pour faire de l’or. C’était messira Raoul qui 
m'avait fait entrer, bon jeune homme; j’étais donc 
là quand l’assassin est entré; je l'ai vu, j’ai vu le 
crime, j’ai tout vu. 

LE ROI. Alors, vous lo reconnaîtriez. 

LYLETTE- Ohl OUI, fut-ce dans dix ans, fClt-ce 
dans vingt ans; ce n'est point le chevalier Raoul de 
La Tremblaye. 

LE iiüi. Tu le jures. 

LTLBTTB. Oui. * 

ODETTE. Oh! le roi entend, le roi entend. 

LE ROI. Femme, pourquoi n‘a»-ta rien dît de cela 
aux juges? 

LYLETTE. Kcoutcz-moi, Sire, et pardonnez-moi, 
oui, pardonnez à une pauvre femme qui ne sait 
rien qu'être mère; si quelque cIiom blesse la di- 
gnité royale dans ce que je vais dire : on assure, 
rire, que c’est unemain puissante qui pousse ce jeune 
homme à rèohafaud, la main d’une femme dont il 
a dédaigné l’amour. 

LB ROI. Oh! je comprends, la reine frem- 
perie, 

LYLETTE. Lli bien! Sire, j'ai eu peur, si je parlais, 
non pas pour moi, grand Dieul mais pour mon en- 
fant... Mais j'ai eu comme une révélation ; une voix 
m’a dit : prend.s garde, femme, si tu laisses mrir 
l'innocent pour locoupable, il arrivera znallieuraton 
enfant. 

ODETTE. C'était ma prière qui montait à Dieu. 
LYLETTE. Alof», Site, je suis venue. 

ODETTE. Et tu as bien fait, Lylette, tu le vols, le 
roi entend, le roi comprend, le roi fait grâce. 

LE ROI. On m'avait moutré un parchemin. 
JACQUEMIN. luuUlc, Sîrc. 

^Bniil.) 

ODETTE. Mon Dieu! quel est ce bruit. 

JACQUEMiN. Sire, c’est le condamné qui va passer 
sous vos fenêtres; on le mène à l’échafaud. 

ODETTE rrnlralruinl du cdté du bofeon. Sire, parais- 
sez ; votre me seule est la grâce , votre vue seule est 
la vio, 

LE ROI. Oui, oui, mes amis. 

Jacquemin et Odette conduisent le roi su balêoD.—Ly- 
lette et ücrlrude ouvrent U fenêtre. 

ODSTTS Si JAcquBHiM, rrûtni. Le roi ! le rai! 

LA FOULE, dons la rue. Le roi! lo roi! Vive le 
roi! 

LE ROI. Faites monter le chevalier de La Trem- 
blaje , je veux loi parler. 
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LA VOIX OE FLRl'R dV.PKB. SirC.., 

LE Rui. Hein! qui donc hé»ttc ù obéir, en bo«, 
q initd le roi ordonnef 

LA FOLLE. Vive le Toî ! Vivo le roi ! 

LE ROI r^fMfUiui tordre. Fuites inout^T le cLcvoUer 
Kaoul. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, kaoul, FLKUR D'KPÊL, orrAerf. 

uxotL. O.lctte, .Tac<’(':o:nla, nux deux cutô^da roi, 
deux nofToc kuuvciir*. ^ 

LVLETTB, retjitrJrtnt Fhtsr tTA/rf>. Maiü, je ne mo 
trompe DAA. Nv*ii, sire, a O gorge dt Fievr 

d'Éitee. Nre, voilà riuâiuUii! 

FLKtR n'Êi'ÉK. AhI v-R> femme, vous êtes fuüe! 
LYLBTTE. Oli! non, Sun , je no suis pas fcdL; j*al 
vu tou visage nu iTi<ma’ntou tu ns sounié la Umpe, 
et jo to recoimnisî Sire, c*c.4i ru.-.sa«9in, sur la vio de 
mou enfant, c'est 1 u-ssassiu! 

FLEiru UKi'KK. Mais, l/tcbei-mni donc. 
l.YLETTE.Oli! uou; bi i.o«-Tnoi lc5 muUis »i tu veux, 
mais, je uc la lAdtcroi pas. 
i.R uiii. Süonca! 

jAC'jt'BMiK. J Atshcx parler le lol. 

OUETTE. Oui! ont! 

i.E ROI. IX-licz le prisonnier. 

iACQUEMlN, e élançant. Coet fait, Sire. 

' L£ ROI. Kaoul de rremblay, vous avez été un 
iastàint capitaine de mes gankis , je vous ronds votre 
aiicivu nosto ; taitos arrêter cot homme et livrex-ic 
au peuple comme io vrai conpabte; le {>onplo ou fera 
ce qu'il voudra. 

FL8LR ti'ÉPKft. Un iustnut, Slrc; puisque nous 
80iimic-4 là, le vrai coupable, ce ii'cst pus mol. 

I.S Rui. t^uiost-oedoDoV 

FLELM d'kpée. C’oit Ic oousiu ilu cbevoUer Uuoul, 
c'est le comte Jiteques du lot Trombiaye; c’est lé 
lioutemmt des gardt-s ilu la reine. 

LE ROI. Tout un procès à faire, cela regarde 
le parlement ; que i’uu couibilse cet homme au 
Châtelet. 

JACQL'KiiiM. Vous avez entendu les ordres du roi; 
désanm z eut homme. 

LE ROI. Vous, Knoul, vite une épéj; môme celle 
du traître : entre vos mains , elle redeviendra 
loyale... Attendez. 

ODETTE. Sire... 

LE ROI. Oh I pourvu que ce soit la raison qui rem- 
porte ; pourvu que je ne redevieimo pas fou avant 
d'avoir achevé l'ueuvre qne j'ai à faire. 

11 tombe sur un fauteuil. 

ODETTE. Mon Dieu! donnez le calme, la raison à 
cette noble tête royale. 

Bile abaisse scs mains sur ta iMe du roi.— Üilonce, pen- 
dant Icquf 1 la pbysiuaoniu: de Charles passe de la tris- 
tesse au sourire. 

LE ROI. Merci, mon enfant, il est dit que tout bien 
me Tiendra de toi. 

LTLETTE. Sire. 

LE Koi.Fpmme, ta mission est accomplie, rctonnie 
auprès de ton enfant, et sois bénie par un roi, qui 
n'aque sa b^inédicüou hélas! ù te donner. 

ODETTE. Lylette , ma bonne Lylette! to me re- 
verras ? ‘Lÿlftte fort.) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, inoifM LYLÏ-nTE. 

LE tioi,ae sourra^nf. Kiioul. 

RAOUL. Â vos ordres, Sire. 

LE ROI. Tou père, Kégiuald, quelque temps avant 
sa mort, m’avait envoyé, pour le souinetire ù mou 
iqiprobatiun, un testament. 

RAOUL, üh! Sire. j 

iACguEMix. Je savais bien que oe testomoot exis* I 
tait, du moment où U n'avait pas voulu jurer sur j 
mon rosaire. 


LE Rüi , cJiircha»! dans 1$ bahut . Eli bien ! 

qu'est -U devenu?... U étuit là... 

ODETTE, à «jraoux. Slro, n'est-ca point oc fan^>> 
min que vous chcrcliez? 

LE ROI. Oui. 

ODETTE, joy«u;r. Oh! 

LB HUI. Frends ce testament, Kaoul, il te fslt 
comt* de Lu Tr«*mblaye et propriétaire des doinuî- 
nc^, terres et cliüteaux de ton père Rt'‘g*mald. 

UAuL'L. O mou roi, lucrei, merci! muinietuuit, 
ordonnez; mais. Dieu m'est témoin que ce n'est jmu 
d'aujourd’hui que je vous ai dévoué ma vie et mou 
épée. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, un page unnonçan/. 

LE PAGE. Son altesse la reine. 

RAOUL. reine ! 

ODETTE. .Ml! Sire, du courage, de la force. 

LE ROI.. l'eu aurai; toi,OdettcavocJacquemiudflDS 
cette cliambrc ; toi, Kaoul, dans ccUe-ci; miuutenaat 
introduisez la reine. 

SCÈNE IX. 

I-K KOI, LA RmE, les CONSETl.LERS. 

LA REINE. Entrez, mesaieuis, et prenez plaeo sa 
tour de cette tnbie ; vous avez préparé le traité pro- 
posé par Henri d'Angleterre, uiallro JuTéual? 

lUVBNAL-DES-LRsiNji. Oul, luadiusio; maisM tTRÎtr 
est teUement onéreux pour la F rance et dcshuue- 
raut pour la royauté, que je doute que la reine et 
son conseil, eu l'abseuec du DaupUin et de monseî-^ 
gneur le duc de Bourgugue, puissent en prendra It 
responiabilité. 

LA REINS. Aussi, la reine et le corscU ue si- 
gDcroiit-ils qu'aprèe que le roi aura sigué. 

JUVÊNAL. J'ai rédi^ le traité pareeque je devais 
obéir aux ordres de la reine ; uiais tua ounscieure 
me défend de mettre ma signature au l>a* d'un ps- 
rail acte, et permettez que je me retire. 

Le roi le rcticDi per es robe.— éavéoal k rcfoide este 
élonoement. 

LA REINE. Ilostcz, nuiUro, je le veux. 
iUVÉNAL, aprix avoir échange un regard arec U roi , 
d fa reine: Puisque votre altesse l'ordonne. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, LE PAGE cfv 4' labtean. 

LE FAUB. Madame, le héraut du zoi d'Angleiorre 
fait prévenir Votre Altesse qu'il a ou l'honneur de f» 
rendre à votre invitation. 

LA REINE. Qu'il attende ; dons un instant nous lui 
remettrous le traiDî signé, {le page sort pour rendre 
à femoyé du roi d'Jngi^rre Ut répofue U'Isabrau. 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, moins LE PAGE. 


U 


LA RBINK. Déposez ce traité devant k roi, mette* 
lui une plume à la main, et qu'Ü siguc. 

LE nui, d Juré/Ml/. Lbez le traité. 

JUVENAL. Madmnc, permettez qne pour la régu- 
larité, l'act.' soit lu... 

LA REt.NE. Rhbien, lisez!... 

JUVENAL, fixant. — Art. !•', Il y aura poi* «t 
amitié entre le roi d'Ângl 'terre et le roi de Fngpe. 

LE ROI , ri^iafU. 11 y aura jiaix et ainirié entre 
le loup et l'agneau. 

JUVENAL cottUttaurU.^ Art. ÿ. Soa ahasee le ro 
de Fraucc dounoTH en mariage à son altesee le roi 
d’Angleterre, madame Catherine, sa Hlk, Rvee U 
Guyenne et la Normandie pour dot. 
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LC ROT. Perle et dlamnnt. 

jcvcnaIm fonhnww/.— . Art. 3. L’Aigou et k Tou- 
TtitK* suivront comme Ui’pcDdaucea de k UrcUi^ac. 

LE ROI. SaphifÂ et rubis. 

JOCRAL, con/irmunt — Art. 4. Le Dauphin Cluir- 
les, avant renonce'* ii tous scs droits à la cuurouuuo 
en quiLtaut la ville de ParU} est d'iclaré tudiguu do 
raccèder. 

LE ROI. Le dauphin Charles a de beaux et louji^ 
cbe%cux, le roi d'Angleterre cm erra son barbier 
pour le» lui couper. 

JCVÉ.RAL, ctm/rniwtjr.-. Art. 5. Les fUs du roi 
d'Angleterre et de madame Catherine, seront aptes 
à succéder, au lieu et placo du Dauphin, à la cou- 
ronne du France. 

LE ROI. £t comme ils sueoederont du chef de leur 
mère, Us |}orteroat une quenouille au lieu d‘un 
•oeplre. 

Jt'VÉN'Ai., roatôiuanl. — Art, C. La reine Isabeau 
recevra deux luUic livres de pension cliaquo mois, 
qui lui soruut garanties par le roi d'Angleterre. **- ■ 

LC ROI. Kt le roi L'harhjti VI un bonnet & grelots 
qu’on renouvellera chaque fuis qu’il sera usé ; k- bon- 
net il gr>;luU, c’ost la couronne des fous. 

jüvcNAL. Signe à Paris, le 23 février de l’an de 
grâce 141U. 

LA RKiNK. Vous avoz cmeudn, Sire. 

LC Rui. Charles entend quoli{uefois , mais U ne 
comprend pas toujours. 

LA RKiNK. N'importe; signez... 

LB Roi. Charles ne sait plus comment on écrit 
sou nom. 

LA REINE. Soit. Ou luî coodulrR la main. 

LK ROI. Qui cela?... Kst-ce vous, maître Jean 
.lavénaiy (JucAmU fuit êigw quà non,} Kst ce vous, 
measire do MorvilUers? siyue.) Est-ce vous , 
comte HelUon de Jacquevilic f 

TOt« , or« étonnement. Il nous reconnaît ! 

LA RLlxc. Non , CO sera moi , Sire. 

LC Roi , joyaux. Ah ! c’est ma reine bien- aimée , 
ma chère Isabeau, ma très-bonne , tri-s-chaste et 
trèa-tidelo épouse. Voyons, vencc. 

LA REINE. V'oici la (dume. 

LK ROI. Je 1a tiens. 

LA HCi\c. Posez votre main là 

LC Rot. lûUe est poséo. 

LA REINE. Malutenant écrivez votre nom. 

LE Bot. Je ne sais pas. 

LA REI.NE. Attendez alors. 

(Elle lui prend ia maio.} 

LK ROT. Infâme!... 

LA RB1NE. Hein. 

LB ROI. Ah çàl mais vous ne vous apercevez d<mo 
pas , tous tant que vous êtes ici , que Je ne suis 
plus fou ! 

TOUS. Le roi a sa raison. 

LA RKi.NR. Messircs, n’cncruyez rien. Lo roi est 
plus insensé que Jamais. 

LE ROI. Insensé, moil Hrlas! non , pour le mo- 
ment du moins. Je o’tü pas ce bonheur, et la preuve, 
c’est qne, comme vous le disiez lout-h riieure.Je 
vous reoounais tous : voilà maître Jeau Juvénal-4es- 
Vrsins, mon fîdèie conseiller , mon ami, l’ami de la 
France.— Vous voilà, monsieur de Morvilliers, l’aiui 
des Aiiglais.— -Vous voilà « monsieur Uélion de Jac- 
qoeville , l'ami du dnc de Bourgogne. — Vous voilà , 
vous , Isabeau do Bavière, monennemieetrennemie 
de la France. 

LA REINE. Sire, picnez garde. H y a quelque 
danger à parler ainsi. 

LE ROI. Quelque danger 1 attendez... Raoul I 

SCÈNE XI. 

Les Membs , RAOUL , UARDES. 

LE ROI. Gardez les portes. U y a traîtres ici 1 
Maintenant faite» entrer le héraut du roi d'Angle- 
terre. 

RAOUL. Que le bérant du roi d’Angleterre entre. 
Le roi do France l'attend I 


SCfcSE XII. 


Les Mêmes, Le HCuAUT. 

LH aÉAAUT. J'attends depuis trois jour», et mon 
maître no m’avait donné que vingt-quatre heures. 

LK ROI, Jer -grette ce retard, maître Jurrotièru ; 
mais vous n'aurez rien perdu pour niteudre. 

LE HÉRAUT. Colul quî m’envoie, le coi Henri 
d’AugIcterro désire une répouse pr^ise , i>ans ani- 
bag'j ni double sen.s. 

LE Bol. Tout mienz; il va l’avoir telle qu'il la 
déaire. Dites à celui qui vous envoie , au roi d'An- 
glotcrro , qu U peut par k lorcc doa amies arracher 
violciiuneni k eouronuo de la tôte du roi du France, 
mais que jamais, volontairement du moins, tant 
qu’il aura sa raison , le roi de Franco n'étern la 
couroimo do la tète de son lils pour k mettre sur 
celle d'un étranger. Dites enfin au roi Henri d'An- 
gleterre qu'il peut épouser ma tille, mademoiselle 
Cathorine , avec une dot d'argent , si cek lui cou- 
vicut ; mois ma fiUc Cathorine devenue reine d'An- 
j^eterre donner» de» roi» à l’Augltterre seulement. 

LE HÉRAUT. Sire, cette' réponse, c’est k guerre, 
et le roi d'Angleterre tient di'jà le quart de k 
France. 

LE ROI. Elu tint-il k moitié, on tlnt-11 les trois 

3 uarts, k tliit-il tout entière, excepté les six pieds 
a terre que je me réserve pour mon tomboan; 
n’eussü-jo pour dernier défeusenr du rovauuie de 
Charlemagne, de Saint-Louis et du Phllippt^-Au- 
gustc, qu'une bergère avec sa huulftte, j’aurai» l’os- 
poir qu’avec sa houlette cette bergère reconquer- 
rait le royaume et chassemit rennemi de k France. 
Allez. 


SCENE XIII. 


Les Mêmes, moim LF HËRAU i'. 

LE Rot. Mossire do Morvillera, m««sire de Jac- 
queville, sutv^ le bérant de Son Altesse le roi 
d'Angleterre, et remerciez Dicn que j'aie trop de 
ohofrc-â à faire en ce moment jiour vous envoyer au 
Chfttck-t. Allez. 

(lis sortcDL) 

SCÈNE XIV. 

Les Même», moins lea 'deux CONSEILLERS. 

LS ROI., MaUre Jnvénal, vous êtes non-seulo- 
ment mou conseiller, mais mon uni, et vous venez 
de le prouver en refusant d'apnoser votre signature 
au b.vs de cet acte qui vendait la France. EJi bien ! 
au bas do cet acte même j’écris l'onlre d’arrêter la 
reine et de l'eufonuer, pour le reste de scs jours, 
un couvent, si pareille proposition était de 
nouveau faite par elle. 

LA REINE. Siro, vous onblioz... 

LE ROI. Au contraire, madame, je me souviens. 
Ceac vons qui oubliez qu’il n'est ici question que de 
la reine traître au roi, et que tout eu vons coiidam- 
nant à une détention perpétuelle je sauvegarde la 
vief maif il pourrait me prendre un jour l'envie de 
punir la femme traître à l'époux. Rappelez-vous 
karguorito de Bourgogne étranglée, la uuit, dans 
son cachot, cl (.courbez la tête devant celui qui a 
tout à k fois le malheur d'éire votre roi et votre 
époux. 

LA REiNK. Sire, grâce... 

LE ROI. Grâce vous est faite une fois encore, ma 
dame. Allez. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XV. 

LE ROI, JUVÉNAL. 

JUV'iNAL. Sire, quel bonhear qae Dieu voai ut 
rendu U ruison ! 

LB Bût. Juv^ne], mon bon ami, non» n'avons pas 
de temps à perdre. 

JCVBXAL. Ordonnez, Sire. 

LB ROI. J’attends le dauphin. 

JUVSRAI.. Le dauphin? 

LE ROI. Oui. Il s’est sauvé des mains du due do 
Bourgogne, qui l’avait enlevé. 11 s’osi réfugié à 
Saim-Deuis. L'abhé le ramènera. Dans une heure il 
se présentera à la porte de la Bastille et fora sa ren* 
tréc dans Paris. Je l’attendrai là, snr ce balcon, afin 
que le peuple voie bien que le père aime le fils, q^ue 
le fils respecte le père. Maître Juvénal, allez au de* 
vaut de lui et protégez>le. Si Dieu me reprenait ma 
raison, conseiluz-le. 

JUVRXAt. Sire, vos ordres seront exécutés avec la 
religion du dévouement. 

LB ROI. Allez, mon ami, allez. 

11 lui tend la msio. —Juvénal son. — Le roi va cher* 
cher Odeite, qui entre Mivie de Jsequemin. 

SCÈNE XVI. 

LE ROI, RAOUL, ODETTE, JACQUIMIN. 

LB ROI. Odette ! Odette! 

uOETTR. Me voilà, Sire, me voilà. J'attendais vos 
ordres. 

LE ROI. \*îens, mon enfant. Venez, Raoul. 

RAOUt. Sire, nous voici près de vous. 

* LE ROI. Vous allez partir tous deux. 

ODETTE. Vous quitter, Sire? 

RAOUL. Nous? 

LEROI. Vous UC serez jamais assez loin de celle 
qui vient do sortird'îei ? 

Les deux enfants se rgardent. 

ODETTE. Si notre vie est utile au Roi, nous res 
tons. 

aAOOL. Oh! oui, Sire, gardet-nons. 

ODETTE, jrlanl d ton cou, O mon Rot ! mon cher 
Roi! 

LE BOi. Chers enfants de mon cccur, qui m’avez 
rapporté ma raison perdue, soyez bénis. [A HaouL\ 
Raoul, te voilà comte, te voilà riche, te voilà puis* 
sant. Tu as un cbflteau-fort qui a des murailles de 
granit et des portes de fer \ retourne dans ton chft- 
tean, réunit tes vassaux, et, cessaut d’être le gar* 


dlen du roi, deviens un des gardiens do royaume. 
Et maintenant te te Ia donne, Raoul, je te donne 
ma vraie fille, Fenfant de mon cœur, celle qne je ne 
donnerais pas an roi d’Anglcteire ; prends*la, em- 
ménes la, veille sur elle. 

RAOUL. Mais vous âllez donc rester seul? 

JACyUBMiNj M'approchant. Vous n’avez plus besoin 
de moi, mesure, vous êtes heureux. Je reste près du 
roi. 

LE ROI. Vous voyez bien que je ne reste pas aeul. 
Partez! partez! 

ODETTE et RAOUL. Adieu, Sire, adieu! 

Ils sorteei. 


SCÈNE XVII. 

Lf; ROI, JACQUEMIN. 

I.R ROI, Adieu, :êtU8 chériec. iéclatant df rire et 

intiMinf jMf un sanglot.) Ah ! ah ! ah I ah ! ah ! 

don Dieu! mon Dieu! que je souffre ! que je souf* 


JACOUEMix. Qu’avez- vous, Sire ? Votre Altesse 
pâlit, Votre Altesse chancelle. 

LE ROI. (omèenl dans un fnntsvil. Le pauvre Geor- 
ges a fVoid, bien froid ! bien froid I... 

JACQUEMix, /ntfnl Us fnetns au c«>/. Dieu ait pitié 
delà France!... Son roi est redevenu fou 1 


RIcBvIème tableaa. 


Zi’EiiTiiiæ SS cBAaiÆs vxz 

DATO PA&XS. 

Le théâtre représente une rrandepisce. A droite, une 
fraude porte pavoisée.— Au fond, une maison praU- 
cable. — À gauche, un balcon. 

Au cbang emeiii la foaie se porte vers 1s porte pavoisée ; 
on eulihd au dehors les cris de Vive le dauphin ! 

LE ROI, au àafron; LK DACPHIN, «niranj, à ctu- 
toi, tscorts tU pages, d'archsrs et érarbafejfriers. 

LB DAUPHIN. Mon père ! mon pàre !... 

LE ROI. Toi qui seras Charles VII, en mon nom et 
an nom de la France, je te bénis I 
TOUS. Vive le dauphin !... 


FIN. 


TuZ 'i' Inventa -' 5 77 * - " 

— B* 


F1M>, — mPHlURlE WALOBR, KCl lONAPARTI, 44. 


Digitized by Google 



